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Le messie libéral
—•—

À la veille du congrès

Du congre* qui se tient aujourd’hui, à 
Ouébec, pour élire un chef au parti libéral, 
dépend’ Tavenir politique de la province de 
Ouébec. Une erreur risquerait de diviser 
pour longtemps les forces oppositionnistes 
,t de consolider pour quinze ou vingt ans 
Je pouvoir du gouvernement actuel.

Je suis de plus en plus convaincu qu’on 
Be saurait choisir un membre de l’ancienne 
^ministration sans détruire tout espoir de 
réconciliation de» factions libérales. Si on a 
manoeuvré pour en arriver là, eh bien! 
tint pi*! On aura condamné le parti à la 
pénitence prolongée, qu’il aura d’ailleurs 
méritée par son manque de flair.

Sans doute, on ne saurait approuver M. Paul 
Couin d’accabler de son mépris, en usant 
(t abusant des termes grossiers de “vieille 
clique” et “vieille gang”, tous ceux qui ont 
continué, en l’améliorant, l’oeuvre de son 
propre père; mais il faut tenir compte de 
l'opinion publique, à moins d’avoir la force 
de la dominer et de la changer. Plusieurs 
des anciens ministres et des anciens députés, 
que j'ai connu* mieux que bien d’autres, 
pour avoir vécu au milieu d’eux des années 
durant, furent des hommes estimables et de 
haute valeur. Il» avaient des idées progrès* 
lires, un esprit droit, une belle intelligence 
et un réel aévouement à la chose publique. 
Milheujeusement, on a tellement empoison­
né l’opinion par des campagnes de dénigre­
ment qu’il n'existe pas, aujourd’hui, d’assez 
fort balai pour déblayer l’ordure accumulée* 
iur les réputations par la calomnie des men­
teurs public». La jeune génération n’a pas 
prit luffisamment contact avec le passé: elle 
reste empoisonnée.

H faut donc un homme nouveau. Les 
libéraux qui ont combattu depuis toujours 
pour le parti, qui ont pris tous les risques 
et n’ont cessé d’être loyaux, comprendront 
l’importance de la tactique dans un mou­
vement de ce genre. Us accepteront un sa­
crifice temporaire. Nous déplorons pour eux 
l'injustice du sort. U leur faut se conformer 
lux fait*. Rien ne peut détruire la puissance 
d’un fait, et ce fait, c’est qu’il est plus facile 
ds cimenter les groupes dissidents avec du 
sang nouveau qu’avec du vieux sang. Il ne 
leur serait permis de se choisir un leader 
dans leur» propres rangs qu’à une condition, 
i savoir qu’il» pourraient se passer des dissi­
dent* dans une élection. Or, ils ne le peuvent 
pu. Et ils perdront invariablement 1a partie 
s'ils restent désunis.

★ ★ ★

M. Paul Gouin annonçait, la semaine der­
nière, que l’Action libérale nationale tien­
drait une convention en juillet prochain. 
Lue chose sautait aux yeux, dans son dis­
cours: pas une seule fois il ne se réclamait 
du titre de libéral. Cela me confirme dans 
l'opinion que j’avais, à savoir que le leader 
de l’A.LN. ne tient aucunement aux pria- 
ripes du libéralisme. C’est son affaire. Mais 
je me demande pourquoi il fait appel, à 
la fin, à toutes les factions d’opposition, y 
compris le» factions libérales. Il devrait 
savoir que les libéraux n’iront qu’au chef 
qui se dira libéral. C’est l’enfance de l’art. 
Que M. Gouin ne se fasse pas illusion au 
point de croire qu'il puisse avoir quelque 
•accès en divisant davantage les éléments 
dissidents.

J’ai l’impression que la convention goui- 
•liste n’aurait pas lieu si les libéraux, cette 
•«maine, présentaient un homme nouveau. 
On enlèverait à l’“ancien destructeur du 
parti” un prétexte à de nouvelles palabres 
qui n’auraient d’autre résultat que d’assurer 
une seconde fois la victoire de M. Duplessis. 
On a déjà fait le jeu de ce dernier dans des 
circonstance» pareilles. Veut-on renouveler 
«« drôle d’exploit?

i ★ ★ ★
Quant à nous, la réorganisation des libé­

raux et leurs succès ne nous importeraient 
tellement si l’on n’orientait pas le parti vers 
d’énergique» et courageuses réformes. Si! 
faut que l’on ait un chef qui remplace les 
principe» par la tactique; qui tremble devant 
rertaines puissances au point de cultiver en- 
fore le crétinisme général sur lequel repose 
1« pouvoir québécois: qui ait, comme nos 
devancier», la lâcheté de ne jamais toucher à 
1* question d’éducation sous prétexte que 
Wte question eet du domaine céleste; qui, 
Pour plaire aux préjugés racistes et à un 
Htrdide chauvinisme, accentue la désunion 
nationale et l’affaiblissement du lien fédéral; 
Tui ne mette pas tous ses talents, son in­
fluence et eon travail à détruire 1 étroitesse 
desprit, la naïveté et la mentalité enfantine 
de deux millions de Canadiens français, ce 
thef-là. nous le couvrirons de tout notre mé­
pris, dut-il s’affubler du nom de libéral. Il

wra toujours qu’un pitre.
C'est pour rester libre de juger à mon abe 

d** résultats de ce congrès que je ne m y 
tends pa». Plug lihéral d’idées que de parti, 
•irais-je eu droit d’v paraître? Mais, outre 
ï°e ma présence aurait effrayé certain» élé- 
etent» dominés par une sotte hantise cléri- 
. e; Jc préfère garder à notre journal — 
ln*titution nécessaire à la vérité, au milieu 

* lant de journaux qui n’ont aucun cou­
ps* intellectuel — l'impartialité dont il a 
besoin pour faire son oeuvre.
. j aurai toujours une sympathie par-
enjière pour les libéraux, à cause du nom 

jPjd* portent. Je n'ignore r • ‘que. depuis 
touJ0urs, lç« esprits libres, les penseurs, les
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Aussi longtemps 
que les choses iront 
sys ténia ti quemen t 
mal, je continuerai 
sys ténia t i quemen t 
à dire qu *elles ne 
vont pas bien — 
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La dernière 
nymphe

Celait une rivière où l'eau bleue, tous les 
aulnes, portuit des insectes dores, des papil­
lons, des libellules que dévoraient des pois­
sons jaunes, une rivière où le soleil faisait 
des plaques blondes.

L'air était saturé d'un parfum balsamique. 
Dans le sous-bois, où la lumière, pénétrant 
à travers les feuilles, faisait des dessins de 
peaux de léopards, s'étalaient des trilles 
veinées de sang, des grelots de bluets, des 
sabots de la vierge, d'une rose pudique, de 
faux muguets.

Près d'un rustique pont fait de troncs et 
de branches, un étang ramassait, entre ses 
rives vertes, où se mirait, tel un Narcisse, un 
tremble nain, la beauté du ciel clair et la 
fraîcheur du sol.

Et févoquais les calmes jours des temps 
antiques, alors que les fontaines, peuplées de 
leurs déesses aux flancs d'ivoire, montraient 
souvent aux hommes les pures formes de la 
vie et de la joie.

Toutes les immortelles engendrées par les 
dieux couraient dans les bosquets, se bai­
gnaient dans les criques, surprenaient par­
fois le sommeil de l'artiste cl posaient sur 
sa lèvre le baiser du génie.

J'évoquais ce mystère hellénique, quand, 
près du pont, l’eau fit un remous d’or, et je 
vis sourdre doucement, du fond de l'étang, 
une nymphe aux yeux verts, dont les longs 
cheveux roux mouillaient l’épaule ruisse­
lante.

A mon cri d’admiration, la nymphe répon­
dit: "Voici devant tes yeux la beauté de 
l'Hellade! Faible enfant des barbares cl d'un 
siècle sans art, me voici revenu du fond de 
trois mille ans, pour que tu puisses voir ce 
qu'a perdu ton monde!

"Les dieux de nos poèmes, vous en riez 
souvent, mais ils portaient la vie dans chaque 
goutte (Peau, et quoi que vous disiez, vous 
autres, amants du réel et du laid, le souvenir 
de nos divinités persiste en vous et malgré 
vous. Vous vous mourez de nostalgie! Re­
garde-moi, barbare affamé d'idéal! Je suis le 
paradis perdu!"

Si belle était cette créature des âges ré­
volus, si chantante et si jeune sa voix, si 
chaud le cuivre rouge de ses cheveux, si 
doux et si profonds ses yeux couleur de mer, 
que je tendis les bras pour retenir son ombre.

Dans un geste qui fit briller ses ongles 
roses, elle ouvrit les eaux bleus, qui la pri­
rent à jamais.

Et je me sertis tomber dans l'éternelle 
inquiétude du “dieu tombé qui se souvient”.

J.-Ch. H.

progre-^if». se sont invariablement rangés'du 
côté lihéral.

Mais le jour n’est pas loin où les cadres 
mêmes du parti libéral sembleront trop 
étroits à nombre de Canadien* français évo­
lué*. qui croiront le temps venu de se déli­
vrer de certaine» gangues et de lutter avec 
(Je nouvelle» armes nour faire rentrer leur 
peuple dans le concert des civilisé».

Jeau-Charle» HAR\E\

Avec le Sourire
Gare à ces fumistes!

On nous rapporte que des individus et 
même certaines organisations auraient l’in­
tention de se servir de mon nom ou du nom 
du Jour pour solliciter des fonds auprès de 
nos amis.

Nous regrettons qu’il se trouve toujours 
des chevaliers d’industrie oui se collent à des 
entreprises honnêtes avec le désir de les mê­
ler à leurs desseins louches.

En conséquence, nous prions le public 
d’éconduire sans remords tous ceux qui, sans 
posséder une lettre officielle et signée par 
moi-même, se prévaudraient de notre nom 
pour faire de la sollicitation.

Nous avons assez de nous occuper de nos 
affaires sans nous mêler d’aider des mouve­
ments ou des individus qui n'ont rien de 
commun avec nous. J.-Ch. H.

★ ★ ★

Cessons d’être ridicules! '
On a décidé, dit-on, de construire une 

rande maison pour les Dionne de Callander, 
apa et maman Dionne pourront enfin vivre 

sous le même toit. Le paternel jubile. C’est, 
dit-il, la première satisfaction qu on lui donne 
(hum!).

Tous nos imbéciles ont critiqué la préten­
due injustice que l’on faisait au parents en 
les séparant de leurs quintuplées.

Que n‘a-t-on pas rabâché dç ridicule à ce 
sujet. On faisait entrer dans le débat des 
questions d’ordre moral et sentimental, de la 
théologie, de la philosophie, quoi encore ! 
Dieu que Je monde est sot!

J’ai, par exemple, sous les yeux, cette prose 
d’une feuille de choux:

Les parents ont le droit et même le devoir d’éle­
ver tours enfants. L’éducation eet le complément 
indispensable de la génération. Male dans le cas 
exceptionnel où cinq enfants arrivent d’un coup 
dans un foyer, l'Etat ne doit-il pus intervenir!

Il intervint sons la forme d’une Commission for­
mée d’un ministre du gouvernement de l’Ontario, 
d’un juge de Callander et d’un médecin du même 
endroit, qui s’est constituée tutrice des jumelles. 
Ces personnalités ont sans aucun doute droit ri 
notre respect, à notre considération. Peuvent-elles, 
ainsi que les infirmières, l’institutrice et ta ma­
trone de l’hépital, suppléer aux caresses et nue 
soins maternels t Tout homme de coeur, qui garde 
jusqu’au soir ae In vie le souvenir de ce que fut 
pour lui sa mf-re, me dira non. Quand la maman 
les visite, celles que je considère comme de petites 
recluses font des crises de larmes â son départ, me 
disait la marraine d’Yvonne.

Et leur langue maternelle ! Et leur avenir t Les 
qulntuptettes ne savent que quelques mots de 
français actuellement: A l’dge de pris de trois ans, 
le retard me semble sérieux. En outre, le cinéma, 
à leur insu, les guette et les prépare comme fata­
lement à un état de vie qui n’est pas l’idéal, n’est- 
il pas vrai !

Par bonheur, ces sottises ne reflètent pas 
la majorité de l’opinion canadienne-française. 
C’est uniquement grâce au docteur Dafoe et 
â l’intervention du gouvernement ontarien 
que les quintuplettes Dionne vivent encore 
Si on les avait laissées dans leur milieu, trois 
ou quatre d’entre elles seraient mortes, peut- 
être toutes. Il était nécessaire que l’Etat in­
tervint. Et nous disons: Bravo! Trois fois 
bravo! Que le papa Dionne soit content. Sans 
la sollicitude de la commission ’ spéciale, 
il serait encore le plus obscur et le plus pau­
vre des hommes, avec son interminable smala.

Et le bilinguisme?
Un de nos petits sottisiers nationaux qui 

écrit dans la millionnième édition du “Cri 
de Race” (titre qui convient à un tas de 
petits hebdomadaires spécialisés en niaiserie 
nationaliste), avait cru découvrir que les 
fautes d'orthographe des petits diplômés de 
nos écoles provenaient de l’étude de l'anglais. 
Pour nous démontrer' sa thèse, il avait an­
noncé, dans un journal, “une demande d’em­
ploi’’. Il reçut nombre de réponses, presque 
toutes fort mal rédigées en français. 11 en 
concluait ceci: “Si ces jeunes gens ne savent 
pas mieux leur langue, c’est qu’ils ont étudié 
l'anglais trop tôt.” Cela était aussi logique 
que la conclusion de Molière: “Et voilà 
pourquoi votre fille est muette!”

Notre conclusion était toute autre. Si les 
enfants de nos écoles, disions-nous, ne sâ- 
vent pas mieux leur langue, c’est que nos 
écoles sont mauvaises. C est la seule vérité 
qui ressort de la volumineuse correspondance 
en question. Le sottisier national nous répond 
par une longue “engueulade” dans laquelle 
aucun argument n'existe.

Il trouve fort spirituel de m’appeler Haro- 
vitch (tout le monde se demande pourquoi) 
et de clamer que c'est moi qui manque de 
logique. Pour confondre ce pauvre petit, j’ai 
été bien tenté de publier en regard l’un de 
l'autre mon article et le sien: le public aurait 
jugé.

Quoi qu'il en soit, je répète et répéterai 
sans cesse que des milliers de nos petits Ca­
nadiens français qui n'ont jamais su l'an­
glais font des fautes d’orthographe à chaque 
mot. Dira-t-on que le bilinguisme les a gâtés?

Et même si tel était le cas — ce que je 
nie énergiquement — il n’en reste pas mojns 
que la connaissance de la langue anglaise 
est vitale pour les Canadiens français. Il 
nous faut en prendre notre parti. Si nous ne 
nous rendons pas à cette nécessité écono­
mique, nous mourrons sur le fumier de job

J.-Ch. H.
★ ★ ★

Un nouvel organisateur
Les journaux de la semai­

ne rapportaient la rumeur de 
la nomination prochaine de 
M. Léonard Tremblay, dé­
puté de Dorchester, au pos­
te d'organisateur du parti li­
béral pour la province de 
Québec.

Ce n'était pas une primeur 
pour nous, puisque nous 
avions annoncé cette nouvel­
le il y a environ un mois No­
tre information était sérieu­

se. Nous sommes heureux qu elle ait eu son 
écho dans la presse quotidienne

Nous connaissons le député de Dorches­
ter pour un combatif, un homme pratique, 
courtois et fort en tactique. Il n en faut pas 
plus pour réussir. On cherche depuis long­
temps un successeur à papa Paradis (c’est 
ainsi qu’on l'appelait) qui fut l'un des plus 
formidables tacticiens de 1 histoire politique 
de Québec. Qui sait si le sympathique Léo­
nard ne sera pas celui-la ?

Fin de la politique 
. d’isolement

L’extrême tension de la situation interna­
tionale, la crainte partout répandue d’une 
guerre imminente confèrent au récent dis­
count du secrétaire d’Etat américain Cordell 
Hull uu caractère presque solennel. On sait 
en (juris ternie» il a averti le peuple de» 
Ktuts-l'nis du danger qu’il y aurait pour lui 
a vouloir s’isoler, se désintéresser île» affaires 
du monde: ce n’ost pu» cette politique, non 
plus que la seule bonne volonté, quo rien 
ne supporterait, qui garderont le pays hors 
de tout conflit. “Le plu» important problème 
auourl l’humanité doive faire face,* dit M. 
Hull, est celui d'établir de j»ar le monde un 
ferme régime d'ordre et de loi.”

Que le lieutenant du jiréeident Rooievelt 
préconise IVlnbli«»emcut d’un tel régime in­
dique clairement l'intention du gouverne­
ment américain d’y collaborer. Nous ne «au­
rions trop nous en réjouir. La puissance des 
Etats-Unis, leur influence sur l'ojiinion mon­
diale ne sauraient aisément se mesurer. La 
population dense, de ce. pays, sa formidable 
mécanisation, sa fortune immense et ses 
jiresque inépuisables ressources naturelle* le 
rendent redoutable au point d’assurer prati­
quement à l'avance la victoire du clan dans 
lequel il «e rangera.

Si bien que le gouvernement américain 
faisant preuve de détermination et prenant 
place san* hésiter aux côtés des puissance» 
démocratiques d'Europe, tout danger de 
guerre est pratiquement conjuré, Mai» les 
homme» d'Ktut américains «auront-ils être à 
la hauteur de la situation? Le Congrès et le 
Sénat conseutirnnt-il» à appuyer, le cm 
échéant, une politique vigoureuse qui serait 
le moyen le meilleur, le seul, d'éviter 1s 
catastrophe? Il est toujours à craindre que 
l’esprit étroitement nationaliste d'un groupe 
de représentants venus de quelques troua de 
province compromette l'action de chef» 
éclairé»,..

Qu’importe! Le discours du aecrétaire Hull 
jette une lueur d'aqmir. C'est un encourage­
ment aux Etat* qui luttent pour la sauve­
garde de la paix; aux nation* de proie, ce 
devrait être un avertissement non négli­
geable. 11 était temps de toute façon qtie le 
colosee américain sorte de «on apathie. M. 
Cordell Hull est digue de félicitations pour
•on discours intelligent cl précis.

• • •

On a eu un exemple du respect que com­
mande, dans le monde entier, la jtuissaiice 
américaine, lorsqu’un navire battant le pa­
villon étoilé fut bombardé et coulé uu début 
des hostilités sino-japonuiscs. Alors que les 
Ni|>pons recevaient froidement les remon­
trance» britannique» — justifiées par des at­
taques réoéléo» contre la marine anglaise et 
l’attentat perjiétré sur In personne de l’am­
bassadeur de Londres en Chine — le Mikado 
lui-même s'humilia devant l’Oncle Sam 
courroucé.

Mais la politique molle et flottante du 
gouvernement conservateur qui préside aux 
destinées de la Grande-Bretagne n’est pas 
faite pour raffermir l’autorité de ce pays 
sur les autres nations, ni pour lui gagner le 
respect universel. Baldwin était uu pleutre. 
Mais Neville Chamberlain est de taille h 
nous faire regretter le vieux Stanley. Si 
l'élément tory doit longtemps encore se cram­
ponner au pouvoir, il devrait au moins avoir 
à sa tête scs leaders le* (tins hardis, les mieux 
estimé» — Winston Churchill, par exemple. 
Avec ce hull-dog û Downing Street, les af­
faires d'Europe seraient en meilleure voie.

Mais la situation en Angleterre est bien 
telle que Lloyd George (misse avec raison ra­
brouer le gouvernement et exprimer sou 
chagrin de voir sa patrie dénuée d'influence, 
au point que. Franco dédaigne le» avis «le 
Londres, Ce vieux politicien u est pa» de» 
plus estimable*. C'cit probablement I un des 
(dus néfastes qu’ait connu le pcttplo anglais. 
1,0 pnrti libéral d’Angleterre lui doit sou 
anéanlissemeqt à jieu près total. Mais quand 
le diable a raison, ou ne saurait lui donner 
tort. Tous les atermoiement* auxquels s’est 
tlu Chamberlain n’étaient pas dicte* par 
a seule prudence, et il s'en faut que tou» 

aient servi la cause de la paix.
Avec le» Etats-Unis, la Grande-Bretagne est 

le pays peut-être sur lequel on compte da­
vantage pour a»*urer le maintien de cette 
paix sacrée. .Ses chefs porteront devant I his­
toire une lourde responsabilité «il préci­
pitent. par leur maladresse ou leur faiblesse 
le conflit qu’il» ont pour mission d empê­
cher. « 9 •

Au discours du secrétaire d Flat Cordell 
Hull, le* journaux italiens ont répondu e; 
conseillant aux Américain* de s occuper 
d’abord de faire cesser le* enlèvements qui 
«e pommellent chez eux avant de *e mêler 
de dicter aux autres pays la conduite qu il» 
doivent tenir.

Il est certain que le* enlèvement* qui ter­
rorisent tous le- parents aux Efats-Lnis, et 
qui ont â date fait de si nombreuses vic­
time* constituent un atroce fléau, contre le­
quel |e gouvernement américain ne «aurait 
lutter a»ce trop d'énergie... Mais que!» que 
soient les problèmes qu’une nation doive 
résoudre à l'intérieur de w» frontière», elle 
serait criminelle de *e de»intcres*er des dif­
ficulté* extérieure*.

L’Espagne, déchirée, ensanglantée par 
l'ambition de* tvran* moderne*, n'a pas pour 
cela ce-eé «le collaborer, dans toute la mesure 
où elle en ett capable, a la paix «Iu monde.

(Suite n In page 2)

Emile-Charles HAMEL



'la peinture anglaise
Dè* fju'oti pen**- aux brillants portraitiste» 

tla* l'école anplaue, fie Gainsborough à I.aw- 
Tence, In souvenir «le Van Dyck «’éveille im­
périeusement. Dos qu’on pen»e à »e» pav*a- 
gi*tc« «le John t.rome à (.ortetahle, ce sont 
le» tableaux de Ruysdaèi et d’Hobhema qui 
»e rappellent à nous. Ainsi la peinture an« 
plaiM; parait avoir prû» rarine en pa)« étran­
ger»; et même un Reynold* va jusqu'à 
Veni«e cueillir un peu île l’orangé litîa> 
neMjue. Et pourtant, nulle école n’c*t plu* 
particulière. .Nulle n’r»t mieux marquée de 
signe* distinctif*. L’air imulaire e»t »i vif 
qu’il rnoilifie jusqu'au «ang de* étranger* 
venu* à tendre*; et à regarder Vau Uyck 
d’une certaine manière on pourrait presque 
dire que c’e»t lui qui «'eat fait Anglaia.

Cependant re thème sur lequel on a «ou- 
vent brodé n'enferme pa* toute la vérité. 
La vie eut toujour* intimement plfi* com­
plexe que le* formule». Précüément, au 
déimt du X Vil le «iècle apparait un homme 
qui va être Anglais cent pour cent, qui va 
ouvrir le chemin à tout le monde, aux phy- 
aionomiitei, aux peintre» de moeurs, aux 
caricalurutea; un manieur de brosae étour­
dissant, ce qui auffityiit à absorber toute 
1’activilé d'un arti*te et qui cependant ae 
double d'un moraliste, d'un satiriste, d'un 
frère prêcheur: William Hogarth. Regarder 
sa célèbre Marchande, du crevettes; toutes 
le* qualité* de l’école sont là réunie*: le 
côté fleuri dea chairs, la subtile harmonie 
de* étoffes, la décision étourdissante du tra­
vail, une déri*ion telle que l'auteur rendrait 
pre*«|ue de* points à Franz liais, que Fra­
gonard n'ira jamais plu* loin dans l'audace. 
C'est le chef-d’œuvre de Hogarth, et peut- 
être celui de la peinture anglaise. Croyez 
bien que Hogarth ne s'en tient pas là, On 
sait comment il a imaginé de représenter 
en moraliste les «cène* du Mariage à la 
Mode; et l'on voit au Louvre deux épisodes 
qui montrent combien le peintre <«t supé­
rieur au graveur, lequel figure eu ce moment 
même au Musée de* Art* Décoratifs. Or, sans 
intention moralisatrice, le voici avec La 
famille Cholmondely, chroniqueur de la vie 
de son temps, tout comme un Pietro Longhi 
le sera à Venise.

U génération nui suit Hogarth est celle 
dea portraitiste*. Allan Ramsay apporte en- 
flore dans celte manière un neu de sécheresse, 
mai* Raynold Gainsborough, Rommey, Rae­
burn vont faire assaut de virtuosité, cette 
virtuosité qui a fait triompher et qui a aussi 
perdu les peintres anglais. Certes, Reynold 
n’en n’est pas encore au faire lâché de ses 
successeurs, et quand il représente la Com­
tesse Spencer, il regarde avec une attention 
éveillée le fin visage aigu et donne à son 
modelé autant de sûreté nue de souplesse. 
Moins préoccupé d’allier tes qualités véni­
tiennes aux anversoises, Gainsborough est 
vraiment le plu* représentatif dea portrai­
tistes anglais. Plus de sécheresse, mais point 
encore de vain* artifices. Ce n’est pas qu’il 
se plaise dans le milieu mondain qu'il nous 
montre, et il faut bien le dire, c’est devant 
le* siens, devant ses familiers, alors qu'il no 
recherche aucune approbation, qu'il ne vise 
qu'à faire de son mieux, c’est bien à ce mo- 
ment-là qu’il atteint au chef-d’œuvre. Se* 
plus belles toiles ne sont nas de grands por­
traits, composé* avec des fonds de paysages, 
mais des études directe» de ses filles: le 
groupe de Margaret Guinsborough et de sa 
soeur Mary est une merveille de plénitude 
formelle, d'harmonieux coloris et d’exécu­
tion aisée. Une Jeune femme inconnue par 
Rommey est brossée avec la même désinvol­
ture, cette pâte légère et huileuse que ma­
niait déjà si bien rrago. Mais la décadence 
s’amorce avec le trop facile Lawrence.

Turner procède de toute autre manière. 
Lui aussi a d’abord pensé à Claude Lorrain. 
Il en a retenu la belle ordonnance, l'oppo­
sition de* taches, le goût de la lumière. Et 
maintenant il jfare tout cela de la féerie de 
la couleur, en aquarelliste qui fait glisser 
les nuances duns un véhicule très liquide. Et 
c’est bien là le caractère général de cette 
école; elle compte d’abord et surtout des 
aquarellistes, des gens qui aiment tous les 
effets de l’eau chargée d’un ton léger, et 
qui même profitent avec adresse de* hasards, 
ils ont beau prendre ensuite la couleur dé­

NOTRE PEUPLE
Je viens de recevoir la lettre suivante : 
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..........rue................. Montréal.

Cher monsieur.
Conscients que nous sommes de In misère phy­

sique, intellectuelle, morale et économique de 
notre peuple, nous avons décidé de lancer une 
grande campagne de relèvement national. Nous 
nous adressons à tous nos milieux; nous avons 
reçu l'approbation enthousiaste des plus hautes 
autorités ecclésiastiques et civiles. Notre mouve­
ment bienfaisant doit se propager dans les cam­
pagnes et dans les villes. Aucun patriote véritable 
ne saurait y demeurer indifférent. Les intellec­
tuels surtout, les écrivains et les journalistes se 
donnent de notls apporter leur concours. Ils dis­
posent d'une profonde influence qu’ils seront 
heureux, nous en sommes sûrs, de mettre au ser­
vice d'une aussi noble cause. Tous ensemble, 
efforçons-nous d'inspirer à notre peuple la légi­
time fierté de ses origines, de ses luttes héroïques 
Pour la sauvegarde de sa foi, de sa langue ri 
de ses droits. Remettons sous ses yeux les gran­
des figures de notre histoire qui sont des modè­
les de pureté, de noblesse, de dévouement, des 
modèles d'idéal. Et notre peuple, en présence de 
ces glorieuses évocations, sentira l'émotion na­
tionale /'envahir; U vibrera, il voudra que le pré­
sent devienne digne du passé épique. Le prin­
temps des espérances refleurira, le lumineux so­
leil d'une restauration vraie se lèvera enfin et 
dissipera de ses vivifiants rayons les lourds nua­
ges qui obscurcissent notre temps.

Cher monsieur, nous sommes convaincus que 
vous adhérerez d'esprit et de coeur à notre mou­
vement. C'est une entreprise d'hommes libres, 
dégoûtés de toute partisannerie politique, émus 
des misères de notre petit peuple, et qui placent 
toute leur invincible confiance dans les vertus 
profondes des Canadiens français.

Dans le ferme espoir que vous signerez la

lavée darts l’huile, il» rontinuent à pratiquer 
re métier brillant d’improvisateur*. \oilà 
bien par quoi sans doute un Constable a 
étonné no* romantiques: se* pair» brillam­
ment jeté»* sur la toile, dan* un milieu 
humide,ont surpris un Delacroix; elle* nous 
surprennent encore.

Et pourtant c’est assurément quand Cons­
table vise ntoin* an brio, quand il peint avec 
plu* d'application quelque collage, quand il 
eet plus sincère en un mot, plus véritable- 
ment naturaliste, que nous le préférons. Le» 
nôtre* assurément lui «Joivent beaucoup, de 
Paul Huet à Théodore Rousseau; mai* il* 
ont eu aussi la sagewe de n’oublier point 
Jacob Ruysdaël et il* gardent de cela une 
consistance, un sérieux qu'on n’a pas tou­
jours outre-Manche. Exceptons peut-être 
John Crome et quelque fois Cottnam. Deux 
homme* viennent dore la série, David Cox 
qui, cinquante ans à l'avance, fait penser 
à notre Eugène Boudin et ilorringlon, un de 
nos familiers puisqu'il travailla longtemps 
en France et que les meilleures toile» qui 
le représentent à l’exposition sont sans doute 
celle* du Louvre. Voilà bien r«quare!li«te 
par excellence; il l'est sans doute plus encore 
que Constable, que Rowland«on, que Girtin 
et que Cozens.

Marquer que le* Anglais sont d'abord des 
aquarellistes, ce n'est point simplement in­
diquer une prédilection pour un certain mé­
tier. C’est dévoiler certaines habitudes de 
sentir. Ces insulaires sont d'un pays de 
brouillard. Ils sont accoutumés à voir les 
choses fondues dans l’air, il est logique qu’ils 
aient adopté un métier leur permettant de 
traduire ce» effets. Voilà ce qu'un Turner 
a poussé à l'extrême. Et il n'est point éton­
nant que le* Anglais, lorsqu'ils ont choisi 
de* maître* les aient pria originaires de pays 
d'eau, d’Anvers, de Hollande ou de Venise. 
Or ceci n’est encore qu’un caractère exté­
rieur. Plu* secrètement il* sont attentifs à la 
joliesse ou au comique; la beauté grave n’est 
point leur fait; mais ils rient devant une 
caricature ou se délectent devant un aimable 
visage de lady. Ils aiment l’anecdote et ils 
ont de charmants anecdotiem comme Wilkie; 
mais à force de vouloir fleurir sa toile de 
tons voyants, celui-ci tombe assea vite dans 
le commun.

Ce défaut est assez inattendu dans le pays 
d'Hogarth, de Gainsborough et de Turner; 
et cependant on va le voir éclater terrible­
ment avec le* préraphaélites. Le coloriage, 
le bariolage vont se donner libre cours dan* 
le* oeuvre* de Watt, Holman Hunt, Madox 
Brown, John Millais. Ils prétendaient revenir 
au dessin serré et au charme mystérieux des 
vieux Florentins comme Botticelli; mai* ils 
n’eurent ni le sens profond de la forme ni 
la discrétion colorée du vieux fresquiste. 
Seul Alfred Stevens le sculpteur, habitué à 
construire de* corp*, mit un peu de solidité 
et de souplesse dans son modelé et de modé­
ration dan* «es tons. San* le valoir éomme 
dominateur, Burne Jones apparie le* nuances 
avec goût.

Ce préraphaélisme est la grave erreur de 
l'école anglaise. Du moina surprend-elle. 
Nous pensons trop à Bonington, à Turner 
pour accepter de non gré ce* images d'Epi- 
nal. Fort heureusement les modernes ont 
repris la tradition nationale. William Orpen 
a peint un homme à Manet qui dévoile bien 
ses aspirations; mais son Hamlet, avec son 
grand effet de clair-obscur, montre que l’ar­
tiste, tout préoccupé qu’il fût de fraîches 
harmonie*, ne méconnaiMait pas le pouvoir 
mystérieux de l’ombre Charles Conder et 
Walter Sickert «ont presque de* nôtres. Ils 
ont pris part aux Salons parisiens: Conder y 
montrait des fantaisies d’une infinie délica­
tesse, Sickert, plus mâle, plus robuste, plus 
aigu clierohait le caractère des figures com­
me lin Toulouse-Lautrec, ou l’agrément des 
accords comme un Bonnard. Ainsi cet 
échange entre les deux école*, l’anglaise et 
ia française, si marqué au temp* de Cons­
table et de Paul Huet, de Bonington’et de 
Delacroix, si sensible avec Turner, venu de 
Claude Lorrain et montrant la voie à Claude 
Monct, se continue encore de no* jours.

Madeleine PORTIER, 
de La Tribune des Nations.

formule d'adhésion ci-jointe, nous demeurons, 
monsieur, vos très reconnaissants.

L'ASSOCIATION DE RESTAURATION 
NATIONALE

P.-S. — Comme nous ouvrons notre campa­
gne par une série d'émissions radiophoniques, que 
ces émissions sont très coûteuses, nous apprécie­
rons hautement l'envoi d'une obole. Les plus 
minimes serviront quand même au triomphe de 
la Cause.

Chers messieurs les restaurateurs nationaux,
Je le regrette : je ne signerai pas votre for­

mule d’adhésion. Je vous dois quelques explica­
tions pour motiver mon refus. Je vais vous les 
fournir.

Vous parlez de notre peuple. Je n’ai pas l’im­
pression que vous le connaissez bien. Vous vous 
formez de lui une idée conventionnelle, une idée 
qui ne correspond que de loin à la réalité, l’idée 
qu’il vous plait de vous en faire. Vous croyez 
(mais je ne suis pas si persuadé que ça que vous 
le croyez) qu’on transformera de fond en com­
ble les gens du peuple à coups de causeries radio­
phoniques, de discours, de campagnes de presse, 
de parades: vous croyez que des harangues, pro­
noncées ou écrites, suffiront à répandre l’instruc­
tion et l’éducation, à élever le niveau moral et 
intellectuel du peuple, à lui inspirer le goût des 
choses difficiles. Votre éloquence a besoin de 
posséder une singulière puissance si elle veut ob­
tenir de tels résultats ! Levez-vous matin et 
couchez-vous tard !

Messieurs les restaurateurs nationaux, si vous 
êtes sincères (mais je ne parierais point sur votre 
sincérité) vous courez à d'inévitables et amères 
déceptions. peuple canadien-français, je le 
connais. 11 n'a pas de vertus exceptionnelles ni 
de vices extraordinaires. 11 ressemble à tous les 
peuples de la terre. Si vous voulez apprendre à 
le connaître, mêlez-vous à lui, participez à sa 
vie : à son travail, à ses loisirs. Mais avant de 
l’observer, débarrassez-vous de vos préjugés li­
vresques afin qu'ils ne déforment pas votre re-
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ALLEGORIE
Le Voyageur t'immobilisa au milieu de la 

rue qui était toute blanche, éblouissante, 
fixée iKir le wleil, énorme prunelle embrasée 
de quelque Cyclope.

Cétaii ici, une étap de silence à la lisière 
du bruyant voyage urbain.

Il n’y avait guère de maisons; seuls, épau­
laient l'asphalte des talus de terre noire, où 
te campaient dé inesthétiques panneaux pu­
blicitaires, obstruant la vue.

L'imagination bondit par-dessus ces obsta­
cles. Le voyageur erra jtar des champs ruti­
lants... De la verdure des fleurs, des buissons, 
des arbres...

Un quadrupède plongeait ta tète oblongue 
dans la volupté du trèfle...

Des rossignols, des chardonnerets scan­
daient le rythme de la nature...

Les frelons étendaient, sur le pré, une 
symphonie longue, vrombissante...

Dans le profil dun orme, vieux, deux 
amants vivaient un rêve neuf...

Tout cela que suggéra l’imagination exa­
cerbée du Voyageur...

Puis, il voulut voir. L’homme est insa­
tiable: la seule vision du mirage nemplit 
pas la coupe de son désir; il lui faut toucher 
du doigt, les palmiers de Eoatis.

Le Voyageur contourna l’un des écrans de 
tôle.

Las! En arrière,
en arrière c’était un bref horizon crénelé 

d’anonymes mansardes.
Le sol, ça et là, se hérissait de chardons.
Une pile de planches grises, noires, lé­

preuses. Un monceau de ferraille rouillée. 
Un tas de briques concassées.

Presque sous les pas du Voyageur, le ca­
davre en décomposition d’un petit animal 
efflanqué dont se délectaient d’abjectes 
choses.

L’homme s’enfuit saturé d’une immense 
désillusion.

N’était-ce pas l'image de la vie, qu’il avait 
eue sous les yeux?

La vie, pour laquelle nos vingt ans créent 
une enthousiaste mythologie?

La vie, qui, passé la zone des chimères, 
lorsqu’on a soulevé le rideau des adorables 
candeurs, montre un visage plissé, désen- 
chanteur, morne, tel celui d'une vieille ri- 
bande, quand elle s’évade du sommeil aux 
matines, démaquillée?

Donat COSTES

Les loteries
Il se vend pour quelques millions de dol­

lars de billets de loteries dans le Canada, 
chaque année. C’est contre la loi, mais on 
s'en f... Tous les trois ou quatre mois envi­
ron, les journaux sont remplis de noms de 
Canadiens qui ont fait fortune dans les ha­
sards d’une course. Ces succès encouragent 
les joueurs de toute sorte, et le nombre des 
manquements à la loi s'accroît d'année-en 
année. Des millions sortent ainsi de notre 
pays, alors que nous pourrions si bien, étant 
plus pratiques et moins sots, garder ces 
capitaux chez nous pour nos hôpitaux et nos 
institutions de charité.

L’opposition aux loteries, au Canada, pro­
vient du clergé protestant, qui y voit un cas 
de moralité grave. Le clergé catholique sem­
ble ne pas s'en soucier. Dès lors, il serait 
facile d avoir des loteries québécoises. Mal­
heureusement, c'est la loi fédérale qui pré­
vaut en l’occurence. Le bon sens devrait in­
citer le gouvernement central à se débarras­
ser de formalités ridicules et à dinner aux 
provinces plus de latitude sous le rapport 
des sweepstakes. C'est ce que demande M. 
Duplessis. Espérons que sa voix sera écou­
tée. Ensuite, eh bien, nous achèterons nos 
billets et gagnerons le gros lot.
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Le “naturaliste” 
Canadien

J'ai dit canadien tout court, non pas tau- 
rentien. qui est épithète restrictive, en quel­
que sorte, diminutif de canadiens M. Claude 
Melançon. dont je voudrais dire un mot de­
puis longtemps a l'esprit trop large, voire 
caustique pour souffrir un patriotisme mes­
quin. 11 aime le grand air, les espaces, le 
vent large qui vous enveloppe, ce qui n in­
cline pas à la politique de village ceux qui 
en sont au surplus empêchés de par leur état.

Avez-vous lu ces ouvrages amicaux, les 
Poissons de nos eaux, nos animaux chez eux. 
j'avoue n’avoir prêté qu’une attention assez 
vague à ces ouvrages, parce que je passe 
toujours assez rapidement rue Notre-Dame, 
devant le vieil immeuble de Granger: le 
Centre n’est pas mon hâvre, mdis un couloir 
qui me conduit ailleurs. Seulement je glisse 
toujours un regard de curiosité sur l’étalage 
des livres, et me proposais dès longtemps 
d'entreprendre la lecture de notre camarade, 
notre ancien camarade Melançon.

L’ocçasion m'en fut offerte ces derniers 
jours, et la conclusion ne fut point mauvaise, 
ni le dénouement fâcheux. Or, notre auteur 
n’est point un spécialiste. Les hommes de 
l’art, je veux dire, de la spécialité, ont dû 
crier: "holà! ce journaliste (fi! un journa­
liste!) prend notre place".

Non chers maîtres, il ne prend point votre 
place, pas plus que ne prenait celle de ses 
confrères plus pédants et qui entortillent 
dans de jolis petits pays de plomb leur mi­
gnonne petite crotte toute fraîche sortie du 
laboratoire, pas plus, vous dis-je, que ne 
prenait rang et lieu de ses confrères, le bon 
écrivain, le docteur Maurice de Fleury, qui 
vulgarisa merveilleusement à mon sens (le 
docteur Antonio Barbeau est de mon avis, 
je le jure, ce vieux cher copain) la psychia­
trie et ce qui lui est connexe et annexe. Et 
quelques autres. Pierre Termier par exem­
ple, quant à la géologie, ont su rendre la 
science aimable et honnête, tout en ne frivo- 
lisant pas outre mesure, tel l’antique Fonte- 
nelle. dont l’incroyance, la libre-pensée, pru­
dente et érasmienne ou érasmussienne (je 
ne sais quel adjectif d’Erasme) est de fort 
bonne compagnie.

Vous vous souvenez bien aussi de Fabre 
le Provençal, dieu-peintre des insectes? Et 
de Jean Rostand, dont la biologie aimable, 
pour cela point superficielle, passe à mon 
sens combien de sublimes (du moins Edmond 
les croyait-il sublimes) de son grandiloquent 
de père.

Vous voyez que je ne me gêne pas. que Je 
cite des noms célèbres sur le sujet de notre 
ami. C'est tout simplement que ses ouvrages 
m’ont plu. Un point, et c’est tout, et la vo­
lupté de l'esprit est seul juge pour ce qui a 
trait aux ouvrages de l'esprit — d’un c*prit 
qui ne s'exprime pas en signes algébriques 
et en charabias gréco-latino-français.

Un sujet qui me tient à coeurj ou que ce 
soit, je pourchasse Je pédantisme si j’aime 
d'amour sacré notre vieille langue, celle de 
Racine et de Voltaire, et si j’ai l’horreur de 
la quintessence de nos romanciers n.r.f.

J’ai loué M. Groulx pour, sa phrase, et si 
je déchante un peu maintenant au point que 
je fis, me dit-on, dans les Idées, une grosse 
colère: j’éxagérais à coup sûr, \e Jacques 
Cartier est d’un balancement fort sage, au 
beau sens du terme, et nuancé presque au­
tant que le furent plus tard, (pardon, plus 
tôt en conférence, plus tard en bouqufn), les 
pages bremondiennes que l'historien dédia 
à la Vie Religieuse du Grand Papineau: et 
ne me faites point dire que M. Groulx est 
un homme: dont acte, et de repentir, quant à 
l’outrance de ma critique.

J’ai de même loué certains ouvrages, de 
Joseph de La Durantaye par exemple, qui 
civilise notre code, soit dit, en .jouant suç les 
mots.

De tout cela, fl reste, à mon sens, qu'il est 
plus urgent que nos économistes, nos'"scien­
tifiques", nos jurisconsultes écrivent en fran­
çais. et pas en petit-nègre qu’il serait admi­
rable d’assister à l’accouchement d’une vraie 
politesse laurentienne, et qui fût en gésine 
pour de vrai. Or, M. Melançon est pour de 
vrai un écrivain, comme il est naturaliste.

Berthelot BRUNET

Jacques Delamain
Conseillé rar Chardonne. j'ai lu d’un bo { 

à l’autre le beau livre de Jacques Delania:-. 
Pourquoi les oiseaux chantent. Livre dép^ 
reillé. qui repose des autres, livre qui -£jt* 
bien sur. à l’excellent Claude Mélançon 
apologiste de nos animaux et de nos pç, 
sons. Delamain ne ressemble pas aux autres 
écrivains. Chez-Iui. aucune fringale du pâ. 
pier blanc, aucune inspiration intérieure, ma., 
la fidélité à transcrire la Beauté comme le 
veut Chardonne. Il écrit ce qu'il voit, rien de 
plus. H voit surtout des oiseaux, ceux de sa 
Charante. Enfant, il redoutait les gens et ne 
se sentait libre que chez-lui, dans le jardin 
paternel aux volières pleines d’oiseaux. Dans 
la maison, il passait des heures à contempler 
les collections de papillons, de lézards et de 
serpents recueillies par son grand père. Par. 
mi ses livres préférés, une vieille édition de 
Buffon, pleine de gravures coloriées. Ma;, 
il aime surtout à se promener à travers bon 
et champs, attentif aux événements curieux et 
nouveaux qui s’offrent à lui. Il sait par coeur 
l'espèce de chaque bestiole, de chaque plan, 
te et appelle par son nom l’oiseau qui surgit 
du buisson proche. De plus, un onde notaire 
épris de la vie champêtre, l’amène avec lui 
dans les prairies, le long des fossés, pour­
suivant tous deux les insectes rares. Dans U 
banlieue de Jarnac, habite un fermier trop 
faible pour les travaux de la terre et qui 
empaille des oiseaux. Le jeune Jacques ap. 
prend de ce bonhomme d'utiles renseigne- 
ments. Les années de lycée interrompirent 
cette adolescence merveilleuse écoulée au 
milieu de la nature. Seuls les livres venaient 
prolonger cette joie. Puis ce fut la guerre 
qui transforma le jeune campagnard. Des 
compagnons de front. Jérôme et Jean Tha« 
raud. affirment qu’il lui était mille fois pré*! 
férable de surveiller les oiseaux avec sa ju­
melle que les Boches. Dès l’après-guerre, il 
retourne dans sa Charente où il habite en* 
core. C’est là qu'il écrivit ce Pourquoi les 
oiseaux chantent, volume qu’il publia dans 
la collection des livres de la nature qu'il di* 
rige avec maîtrise aux éditions Stock. Cet 
ouvrage eût un immense succès et atteint 
presque aujourd'hui la cinquantième édition. 
Pour un livre consacré à la nature, et plus, 
aux oiseaux ce n’est pas mal, c’est même très 
bien. Chez Delamain. la nécessité d'em* 
pailler, depingler rebute, répugne grande. I 
ment. Il a bientôt fait de remiser au grenier] 
son fusil et sa trousse de taxidermie.'L’oiseau 
gardé dans la volière l'attriste. "La campagne, 
ce n'est pas cela. C’est voir de sa fenêtre le 
lofiot nicher dans un chêne, ou suivre de la! 
terrasse le vol du busard au-dessus des 
bruyères en bas de la butte...” Comme Se- ! 
lous, ornithologiste anglais, il refuse de met­
tre à mort l’être observé. Sa science n'est 
pas de musée, mais de vie au grand air.

Maurice LAPORTE

REVUE des LIVRES
LANVAL (Marc). La Femme et les lr,is, 

Ed. du Laurier, Bruxelles. 12 fr., franco, 12 fr, 
60.

Depuis 1935, inlassablement, l’auteur dont on 
connaît les nombreux travaux de sexologie so­
ciale, mène par la parole une campagne de pro- 
pagande en faveur de la place que doit occuptr 
la femme dans notre société.

Ce sont les notes, les minutes et les révéla­
tions faites au cours de ces conférences que nom 
publions dans le présent ouvrage, à la demand# 
de nombreux auditeurs désireux dé conserver 
dans leur bibliothèque la documentation remar­
quable réunie par Marc Lanval.

Fin de la politique d’isolement |
(Suite de la première page)

Que de sacrifice elle a déjà consenti pour | 
cette noble caugc!

Certes, le* Etats-Uni* doivent mettre fin à 
cette épidémie de crimes monstrueux qui le* 
déshonorent. Mais leurs responsabilités in­
ternationales restent les mêmes, et leur in* j 
fluence demeure intacte.

Et il serait bon de rappeler à Musso que I 
les gangsters se recrutent surtout chez «es | 
compatriote*.

(Lire page 5: “EN CHINE, EN ESPA- 
GNE...”)

gard, que votre regard prenne un contact direct 
ayec la réalité.

Qui entendez-vous par “le peuple” ? Celui des 
villes ? Visitez les usines, les manufactures, les 
chantiers de tout genre. Pourquoi même n'y 
travailleriez-vous pas un peu pour bien vous 
rendre compte de ce que représente ce travail, 
pour vous en rendre compte par votre propre 
expérience ?... Visitez de pauvres logi#, des tau­
dis, souvent. C'est là qu’il habite le cher peuple 
que vous voulez restaurer. Asseyez-vous à sa ta­
ble, partagez ses repas... Les beaux soirs d’été, 
flânez dans les quartiers populaires, regardez 
bien : le peuple vit sur le seuil des portes, sur 
les trottoirs. Regardez et écoutez... Entrez dans 
les tavernes, dans les salles de billard et de quil­
les, dans les salles de danse, dans les cabarets, 
dans les restaurants à quatre sous. Ouvrez-vous 
les yeux, prêtez une oreille vigilante aux propos 
qui s’échangent.

Messieurs les restaurateurs nationaux, après 
avoir mené cette enquête durant quelques années, 
peut-être commencerez-vous à connaître le peu­
ple. Vous saurez quels sont ses préoccupations et 
son langage, son labeur et ses divertissements, 
ses peines et ses joies; vous comprendrez que sa 
misère a des racines si profondes que de super­
ficielles campagnes n’y apportent aucun remède 
efficace.

Vous appuyez sans doute, messieurs, la campa­
gne de l'achat chez nous ? Libre à vous de l'ap­
puyer et d'y voir un moyen de sauver la race. 
Moi, je vous signale une autre campagne autre­
ment urgente : obtenir du gouvernement une lé­
gislation qui réglemente le crédit et empêche 
certains abus.

Messieurs les restaurateurs nationaux, je vous 
en prie, je vous en supplie, usez aussi de tout 
votre prestige auprès du gouvernement pour fai­
re cesser l’exploitation des masses par une mul­
titude d'intermédiaires et de frelons.

La lutte contre l'excès du crédit, contre un 
ta^ d'intermédiaires et contre une subvention à la 
fainéantise, ne sont-ce pas là, Messieurs les res­
taurateurs nationaux, des entreprises dignes de 
votre attention et de vos soins ?

Le peuple des villes est pauvre, misérable, 
Messieurs, croyez-moi. Il manque.de travail, il 
habite des logis laids, sales, où le soleil et l'air 
pur ne pénètrent pas, où des enfants nombreux, 
pâles et anémiques, s'étiolent dans un espace trop 
restreint; il se nourrit mal, il n’a que d’insipides 
distractions.

De pauvres femmes prématurément vieillies, 
écrasées par une lourde besogne, déprimées par 
les privations ; des hommes dégoûtés par un foyer 
sans beauté et sans joie et qui cherchent au de­
hors de leur misère; des jeunes gens qui fuient 
un foyer où rien ne les retient; des'jeunes filles 
qui ont horreur de la maison parce que la mai­
son est horrible, et qui, à l’exemple de leur père 
et de leurs grands frères, consentent à peine à 
rentrer coucher chez elles; des enfants qui vi­
vent dans la rue et que l’atmosphère de la rue 
change vite en petits voyous et en graine de ban­
dits...

Ne m’accusez pas, Messieurs, de mettre trop 
de noir dans mon tableau. Les choses sont ainsi 
— si elles ne sont pas plus lamentables. Ne 
m'indiquez pas quelques familles du peuple qui 
font exception. Je ne me laisse pas imposer par 
les façades badigeonnées pour le jour des visites 
officielles. Les exemples édifiants que vous m’ap­
porterez ne sauraient me convaincre (pas plus 
qu’elles ne vous convainquent, d'ailleurs). Je sais 
ce que je sais. Inutile de me jeter de la poudre 
aux yeux.

★ ★ ★

" Le peuple vit dans la détresse. Si. par hasard, 
il parvient à gagner quelques sous, laissons-les 
lui. Messieurs les restaurateurs nationaux. 
Laissons-les lui ! L'Etat le gruge. les écumeurs 
de tout poil le grignotent, les multiples sociétés 
restauratrices le pompent. On l'a dévoré jusqu'à 
l'os, on lui a bu la moelle, on lui a sucé le sang. 
Laissons-le en paix ! Il n'en peut plus : il est 
exsangue, il est vidé ! Il a donné, donné, donné. 
Il a mordu à tous les hameçons que nous lui je­
tions, ce maigre poisson ! Au nom du Patriotis­
me, au nom de la Grandeur, au nom de la Cul­
ture. au nom de l'Esprit, au nom du Progrès, 
on l'a fait cracher et cracher et toujours cra­

cher. Maintenant, il n’a plus que des crachat* 
de tuberculeux : du pus et un reste de sanj| 
rosâtre.

★ ★ ★
Ficbons-lui la paix avec la glorieuse histoùe, 

le passé épique, l’héroïsme des ancêtres et toute | 
la ferblanterie patriotarde. Le Passé, notre mai* 
tre le Passé ! ne le passionne plus, ce pitoyable 
gueux de peuple. Sa misère actuelle lui suffit. 
Et si on veut lui soutirer ses ultimes sous au 
chant de "O Canada” il grogne, il commence à | 
cadenasser ses goussets. Et, ma foi, nous n’au* 
rons pas l'impudence de dire qu'il a tort, nous | 
aurons honte de lui crier que son refus est hou* 
teux.

Messieurs les restaurateurs nationaux, rendons- 
nous en compte : le peuple est usé jusqu'au tro- 
gon : il a le visage have et hirsute, le vnitie| 
creux, il s’ennuie à crever. Donnons-lui du tra­
vail et de la nourriture, de l’air et du soleil. 
Laissons-lui un peu d’argent de poche pour qu'il 
aille en pic-nique à l'ile Sainte-Hélène ou sur le* 
flancs du Mont-Royal, pour qu'il aille au Part 
Dominion ou au cinéma.

Ensuite, mais ensuite seulement, quand il aura 
bien mangé, bien respiré, qu’il se sera délassé un 
peu, sans doute' prêtera-t-il une oreille plus at­
tentive et plus sympathique aux grandeurs du 
passé. Et peut-être, n'ayant plus faim et se sen­
tant les muscles dispos, éprouvera-t-il le goût de* 
actions héroïques.

★ ★ ★
Mais, Messieurs, si on persiste contre tout Don 

sens et contre toute humanité à vouloir exploite' 
un agonisant, celui-ci, dans un suprême sursaut 
de révolte, égorgera ses exploiteurs et crèvera 
sur leurs cadavres.

Messieurs les restaurateurs nationaux, si vous 
ne croyez pas que la condition de notre peuple 
citadin est telle que je viens de la décrire, je 
vous en supplie, sortez de vos bureaux et de v°s 
préjugés, mêlez-vous à la vie du peuple, par':. - 
pez-v étroitement et constatez par vous-même £a 
misère, la sourde révolte qui l’anime. C est cette 
révolte qu’il importe de conjurer en taisant v* 
paraître sa cause : cette misère.

Signé : Sévère COUTURE
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THE A TRES, LETTRES ET ARTS
LA SCÈNE et L’ÉCRAN

••Kentucky Moonshine"
(AU CAPITOL)

Is, Ritz Brothers dominent ce film, 
•t ,!* «ont bons, surtout lorsqu’ils se 
trouvent à avoir des démêlées avec les 
. j]!ej de montagnards. Plusieurs situa­
tion* 501:1 d un corni<lue achev*> propres 
. ^rid«r les spectateurs les plus réfrac­
tées su rire; l’une des plus hilarantes 
•at celle ou le* frères Ritz donnent une 
Captation burlesque de "Snow White". 
Tw,y Martin et Marjorie Weaver chan­
tent agréablement plusieurs scènes Iné­
dites et forment un couple romanesque 
Bt manquant pas de charme.

yilc Weaver et les Ritz Brothers, qui 
t'ont pu décrocher une audition pour la 
radio, apprennent que Tony Martin, 
étoile d'un programme radiophonique 
yen connu s'en va dans le Kentucky afin 
d» découvrir des montagnards authen­
tiques — des "hillbillies" — pour son 
émission, qui a perdu de la vogue. Nos 
héros se rendent au Kentucky avant lui 
«t *e déguisent en montagnards. Quand 
Ils arrivent, leurs voisins les prennent 
pour des membres d'un clan rival et le 
tJouble commence... le plaisir aussi... Ce­
pendant, tout marche comme on l’avait 
détiré. Martin les entend et décide de les 
ynener tous à New-York. Il s’éprend de 
Marjorie Weaver; mais celle-ci est mal­
heureuse à cause de la fraude qu'ils sont 
n train de perpétuer. Le soir de rémis­
sion, Martin découvre tout; mais il passe 
par-dessus tout, car il aime Marjorie; et 
comme elle s'enfuit de la ville, il se lance 
à sa poursuite. Les frères Ritz le rem­
placent au programme et font sensation. 
Tout est pardonné. Ils ont un beau con­
trat... et Mlle Weaver promet d'épouser 
lt sympathique Tony.

On verra également, au même pro­
gramme: "Island in the Sky".

* * *

•S/orm in a Teacup”
(AU PRINCBBS)

Voilà un film qui convient aux audi­
toires choisis, capables d'apprécier un jeu 
brillant et uno Intrigue originale, neuve. 
Il ne manquera pas de plaire à tous ceux 
qui désirent quelque chose de différent 
dans le domaine cinématographique. L'ac­
cent écossais ou. britannique des acteurs 
constitue un charme de plus. Le dialogue 
est subtil, spirituel. Quelques passages 
particulièrement comiques rallieront tous 
les suffrages. Celui par exemple où le 
pompeux Provost est poursuivi par des 
chiens le soir où 11 doit dîner avec un 
gentleman politiquement Important. Une 
délicieuse idylle se mêle harmonieuse­
ment à la comédie.

Vivien Lolgh rentre chez elle, en 
Ecosse, pour trouver le Provost, son père 
(Cecil Parker) engagé dans une campa­
gne politique. Rex Harrison, un reporter 
venu pour interviewer Parker, volt ce 
dernier mettre à la porte une pauvre 
femme (Sara Allgood), qui l’a supplié 
avec des larmes de rel&cher son chien 
qu'on va faire mourir parce qu'elle n’a 
pu payer sa licence. Profitant de l'absence 
du rédacteur en chef, Harrison publie, 
au lieu de l'interview, un artiole où il 
dénonce la cruauté du Provost. Cela 
monte tellement les gens contre Parker 
qu'il ne peut se faire entendre à une as­
semblée publique. L'affaire va loin, gâtant 
les chances de Parker de se faire élire. 
Ca dernier, pour arrêter Harrison, lui 
intente une action. Mlle Vivien, qui aime 
le journaliste, prétend en cour être sa 
femme, afin de ne pas avoir à témoigner 
contre lui. Elle parvient enfin a convain­
cre son père qu'il est dans l’erreur. Il 
admet en pleine cour qu'il a agi inconsi­
dérément et promet de s’amander. Tous 
lui font une ovation — y compris Sara 
Allgood — et sa carrière politique se 
trouve assurée.

Comme second film: “Murder on Dia­
mond Row".

♦ * *
*Robin Hood’’ en 2c semaine 
1iU PALACE)

"Robin Hood”, le film qui garde l'af­
fiche pour une 2e semaine au Palace, e3t 
entièrement réalisé en Technicolor. Errol 
Flynn, dans la rôle titre est tout aussi 
sensationnel que le fut Douglas Fair­
banks sr.

Il est entouré d'une distribution extraor­
dinaire de vedettes, distribution compre­
nant la jolie Olivia de Havilland, Basil 
Hiathbone, Claude Rains, Ian Hunter, Eu­
gène Pallettc, Alan Haie, Patrie Knowles, 
Melville Cooper et Herbert Mundln.

Le scénario de "The Adventures of Ro­
bin Hood" est de Norman-Reilly Rain et 
S«ton-I. Miller, qui se basèrent sur les 
célèbres légendes de Robin des Bois pour 
donner a cette fameuse histoire un nou­
vel attrait. Après huit siècles, Il semble 
que les aventures de Robin des Bois for­
ment encore le conte le plus populaire 
qui soit.

"The Adventures of Robin Hood" a été 
féalisé par Michael Curtiz, auquel nous 
devons déjà "The Charge of the Light
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RONDIN ET 
ENCENSOIR

Bravo ! M. Fripon, vous nous apportes 
d’Europe autre chose que des impres­
sions. Le projet de relayer ici des émls- 
ùoiis de France est des plus intéressants.

• • •
Quelques francophobes constipés A la 

Arcand ou A la Ouido gueuleront bien un 
peu mais ça n’a aucune espèce d'impor­
tance.

« • •
Mlle Nanine Grimer, de France, s’inté­

resse, parait-il, énormément A la littéra­
ture “typiquement" canadienne-française. 
Si elle veut prendro un bon conseil de 
Micro Bcome, qu'elle vienne écouter nos 
us de la radio et elle n'en reparlera plus....

M. Henry Ghéon, M. Arthur Prévost, 
M. Le Gouriadec, M. Ernest Pallascio- 
Moiin, M Duliani, M. Guy Saint-Pierre, 
mon Dieu ! mon Dieu ! que de grands dra­
maturges pour nos si petits théâtres...

• • •
Ces saliguads de Canadiens, quels bar­

bares ! Monter aux nues ces pitres de la 
musique qu'on appelle Debussy et Ravel 
pendant que cette muse rédemptrice est 
sur le point de se faire harakiri parce 
qu’on <i pas encore élevé un temple d la 
gloire de Medtner.

• • •
Qui Veut cru ! la radio a ses martyrs... 

et les radiophiles, M. Pelletier, croyet- 
vous qu’ils n’en ont pas, eux t...

0 0 0
Malgré son nom prétentieux, "Le Trio 

Pro Arte" mérite de l’attention. Les mem­
bres qui le composent chantent avec goût. 
Leur diction est remarquable.

• * •

Radio-Canada a bien fait de confier un 
poste important à un musicien comme
Jean-Marie Beaudet....

Plus d’un Guido et d'une Guidounne 
ont dit et rediront des sojtises sur De­
bussy et Ravel.

• • •

Si "Le gouvernement était renversé" et 
si nous avions un régime fasciste, AI. 
Louis Francneur serait ministre des 
Beaux-Arts. Mario Duliani deviendrait le 
grand prêtre de notre radio et son M.R.T. 
agrandi, aurait préséance. Quiconque 
oserait écouter, même discrètement, une 
émission étrangère qui ne viendrait pas 
d’Italie ou d'Allemagne serait menacé du
supplice de la roue.• 00

Pour ce qui est de L.-P. Hébert, it se­
rait préposé à l’achat des crachoirs.

MICRO BCOME

Pharmacies ouvertes nuit et jour
armacie J. A. Gauthier 520 rue Beaubien Est
armacie Montréal 916 rue S.-Calherine Est
armacie Sarraziu & Choquette 921 rue S.-Catherine Est 
armacie J. E. Tremble 1354 rue S.-Catherine Ouest

Livraison dans toute la ville

CR. 1155 
HA. 7251 
FL 9622 

MA. 226-1

Le festival de
ST-LAURENT

Brigade", "The Perfect Specimen" et 
autre» films d'importance.

Le film abonde en scènes de bataille, 
en tournois à l'arc, en duels à l’épée ; ce­
lui qui met aux prises Robin Hood et sir 
Uuy Gisbourne (Errol Flynn et Basil 
Rathbone», donne lieu aux scènes les plus 
passionnantes que l'on aura encore vues 
à l'écran.

Les scénaristes ont fait de longues re­
cherches afin de choisir, parmi les mul­
tiples légende* qui perpétuent le nom de 
Robin Hood, celles qui se prêtaient le 
mieux a une adaptation vivante et pitto­
resque.

0 0 0
“Soeurs (TArmes"
(AU SAINT-DENIS)

De tous les films offerts en hommage 
au dévouement héroïque de la femme, 
"3oeurs d'Armes" est sûrement l'un de 
ceux qui plaisent le plus au public. Cette 
production émouvante, basée sur le livre 
d'Antoine Redier. "La guerre des fem­
mes", à l’affiche du 8aint-Denls, est cap­
tivante du début jusqu'à la fin, grâce L 
l'Intérêt du scénario et au jeu brillant des 
artistes, dont Jeanne Sully, sociétaire de 
la Comédie Française; Josette Day, une 
vedette bien conntfc cl fort populaire, et 
Thorny Bourdelle.

Complète le programme: "C’est "lui" 
que je veux".

0 0 *
“Drôle de drame” en 2e semaine 
(AU CINEMA DE PARIB)

Il y a des drames terribles dans la vie. 
Mais en connaissez-vous qui soient 
drôles? Question étonnante. La réponse 
l'est plus encore.

En effet, il existe des drames qui font 
rire aux larmes, et on en aura la preuve 
en allant au Cinéma de Paris, où le film 
“Drôle de Drame" reste à l'affiche pour 
une seconde semaine.

Titre curieux, film plus curieux encore. 
Pour la première fois dans l'histoire du 
cinéma français, l'humour anglais et la 
blague française se sont associés pour 
réaliser la comédie la plus cocasse que 
l'on puisse voir. Un drame drôle et une 
drôlerie dramatique. C'est à y perdre son 
latin peut-êlre, mais c'est à mourir de 
rire.

Une constellation de vedettes défend ce 
film original. On a réuni sur l'affiche les 
noms de Françoise Rosay, Jean-Pierre 
Aumont, Jean-Louis Barrault, Michel Si­
mon, Louis Jouvet, Nadine Vogel, nou­
velle Ingénue, charmante au possible, et 
Henri GuUoI, qui fit une saison au Stella 
de Montréal, 11 y a quelques années.

On trouve de tout dans "Drôle de 
drnme": une grande dame devient cuisi­
nière; up pasteur se déguise en soldat 
écossais; un laitier fait des vers; un gar­
çon boucher part en guerre contre tous 
ceux qui dépècent des animaux, et un ren­
tier écrit d«8 romans policiers.

C'est le monde à l’envers, et c'est le fou 
rire dans la salle.

Ce n’eat i»a* une tâche facile que 
de trailer du Festival une semaine 
après que se soit éteint, dam la go­
thique chapelle de St-Laurent, le 
dernier «clio de l’enchantement mu­
sical qui, trois soirs, avait subjugué 
un auditoire enthousiaste et nom­
breux... après, aussi, que tous les cri­
tiques aient analysé les diverses oeu­
vres au programme, détaillé 1rs mé­
rites des solistes qui «'y sont fait 
entendre, apprécié comme il conve­
nait le bel effort de notre orchestre 
et la direction intelligente et sûre 
de M. Wilfrid Pelletier.

Que dire qui ne Fait déjà été — 
infiniment mieux, sans doute — par 
quelque confrère ? Je ne saurais 
guère qu'ajouter, à toute* les admi­
rations exprimées, l'expression hum­
ble, sincère de la niienue.

Il eu est qui out avoué, parfois, 
être déroutés par 1rs programmes du 
Festival, depuis trois ans qu’il a été 
institué. M. Léo-Pol Morin en cause 
avec beaucoup d'esprit. ‘‘Pas bien 
gai, tout ça, lui aurait-on dit ! Que 
des Messes, des Requiems et des 
Passions*'...

Eh bien, à cet égard, le program­
me de cette année offrait, il me 
semble, un heureux éclectisme. Tout 
en demeurant fidèles au caractère 
religieux qu'ils ont adopte, les orga­
nisateurs du Festival ont au presen­
ter aux auditeurs des pièces aux gen­
res variés — partant, plus aptes à 
les séduiye.

La Passion selon saint Mathieu, du 
maître Jean-Sçbaatien Bach, est l'une 
des oeuvres les plus caractéristiques 
du répertoire sacré. Piété, puissance, 
expression, l’orchestre, les solistes et 
les choeurs ont au rendre toutes les 
nuances avec nne émotion commu­
nicative. M. Mack Harrel, dans la 
partition du Sauveur, a fait valoir 
une voix riche et cultivée, telle qu’il 
nous «et rarement donné d’en en­
tendre. Mme Rose Bampton n a pas 
laissé que de noua ctonner un peu, 
par son incursion hardie dans le re­
gistre du soprano, et du soprano 
clevé. Nous la connaissions* mieux 
comme mezzo. Toujours,-elle en­
chante. MM. Bentonelli et Gordon 
ont toua «leux été excellente. Mme 
Katherine Meisle eat une révélation 
pour nous. Il convient de faire l’é­
loge «les Cathedral Singers, dirigés 
par M. Whitehead, de même «pie du 
St-George Boy Choir, conduit par 
M. Chadwick. Lea choeurs étaient 
tout à fait au point, et leur collabo­
ration avec l’orchestre a été 'par­
faite.

Si la Paaaion est de la musique 
typiquement religieuse, la Messe en 
He, par contre, n’a rien de lithur- 
gique. De là variété heureuse dan* 
le programme. Beethoven a accom­
modé à son gré les textes. Nous 
sommes là en présence d’une sym­
phonie bien plus que d’une Meaae. 
D’une symphonie qui compterait 
cinq mouvements. Le génial compo­
siteur joue des voix humaines com­
me de simples instruments. Il y a 
des répétitions «le mots qui vont ac 
répercutant à l'infini ; ausei «I«îs 
Amen chantés en pizzicato ; toutes 
choses d’un caractère assez peu li- 
liturgique... Mais c’est de la musique 
puissante, émouvante... un art qui 
nous étreint presque avec violence. 
Quel mouvement préférer ? On ne 
s.iit.. On s’accorde assez bien à con­
venir que le Requiem — qui débute 
toutefois de la façon la plus impres­
sionnante — ne s’égale pas aux mou­
vements qui suivent. Mais ensuite, 
on ne sait plus... La supplication du 
Kyrie, la joie du Gloria, la confiance 
inébranlable du Credo, la béatitude 
du Snnctus et l’apaisement «Je 
VAenus créent chez l’auditeur une 
impression qui ne s’oublie pas et qui 
ne peut se définir. Il ne faut oublier 
de féliciter le Montreal Elgar Choir 
de son incroyable travail. Le dialo­
gue «les soli des r.Hoeurs et de l'or­
chestre évolue dans une polyphonie 
parfaite où jamais l’inspiration ne 
tarit. M. Edward Grobé a fort bien 
chanté : M. Harrel, très bien aussi- 
mais trop peu au gré de tous ceux 
qui l'avaient entendu la veille. Mme 
Bampton s'est acquittée avec élé­
gance du rôle peut-être le plus pé- 
rilleux : Mme Meislé est digne de 
tous les éloges pour son interpréta­
tion personnelle.

Enfin, avec le Parsifal de Wagner, 
nous gommes entrés dan* le domaine 
de l’opéra. Un court concert de 
Bach, dirigé par M. (diaries O’Con­
nell, a précédé l'audition de la fin 
du premier acte et l'entier troisième 
acte de Parsifal. Ces pièces brève* 
qu’on non* a servie* *ont délicieu­
ses. Elles sont d'un art que l’on peut 
croire perdu, tout comme celui des 
délicats pastels de l'époque du 
grand Bach... Avec Wagner, c’est 
bien autre chose ! L’émotion reli­
gieuse, une sorte de tendresse peu­
vent un moment retenir l'ampleur 
de son instrumentation... Mai* celui 
que d’Annunzio appelait le génie 
barbare ne peut longtemps y tenir, 
et sa musique reprenant toute sa 
coutumière envergure envahit la 
*alle de se* sonorités triomphantes... 
Avec Parsifal, Wagner a écrit scs 
pages !e§ plu* belle* après celles, 
sunlime?. de Tristan et Yseult... 
Mais on me fait observer avec beau­

coup de juste** que, dans le genre 
de Parsifal, il a de redoutable* ri­
vaux, tandis qu’il est unique en «les 
oeuvres telles que Tristan... Toujours 
enfin, sa musique est puissamment 
évocatrice. MM. Hurrel et Gordon 
ont rendu avec un rare bonheur les 
partitions d’Amfortas et de Gurne- 
manz. J'avouerai que le Parsifal de 
M. Crobc m’a quelque peu désap­
pointé.

Une dernière réflexion : Jamais, 
peut-être, on ne sent mieux qu'en 
l’écoutant dans un temple jusqu'à 
quel point la musique est en soi 
une religion qui recrute dans toutes 
les classes, chez toutes les races et 
à tous les âges scs fidèles. Nous ne 
souhaitons rien tant «pin d'être tou­
jours de leur nombre.

Four l'enchantement «le «-es trois 
soirées merveilleuses, nous félicitons 
et remercions Mme David, M. David, 
M. W'ilfrid Pelletier et tous ceux 
dont la coopération a rendu possi­
ble cette admirable réussite à la­
quelle personne n’au&it voulu croire, 
ij n’y a pas «le relu si longtemps...

Emile-Gharles HAMEL

LES SPECTACLES
MONTREAL

Capitol: “Kentucky Moonshine", "Is­
land in the Sky".

Impérial: "Her Jungle Love", "Tip-off 
Girls".

Orphcum: "Jericho’’, "The Sky is the 
Limit".

Palace: "The Adventures of Robin 
Hood", 2ième semaine.

Princess: "Storm in a Teacup", "Mur­
der on Diamond Row".

Cinéaa de Pari»: "Drôle de Drame", 
2ième semaine.

Saint-Denis: "Soeur» d'Arme»", ‘'C'est 
lui que je veux .

Beaubien: "La Tour de Neile", "Le 
Club de» Aristocrates".

Electra: "Bringing up Baby", "Every­
body ii doing it", "Springtime in the 
Rocki«".

QUEBEC
Cinéma de Pari»: "Yodiiwara", "Au 

Pay» du Soleil".
Canadien: "Le Chanteur de Minuit", 

"Le Champion de ce» Dame»".

Simple» conalalalions

SAISON-RECORD 
au M.R. T.

Nous avons parlé à pluileurs reprises 
de la section française du Montreal Re­
pertory Theatre qui, cette année, a pris 
une ainpl«tur telle que l'on se demande 
si, l’an prochain elle nous donnera une 
saison régulière.

Cette fois, nous voulons vous entrete­
nir de la section anglaise dont nous avons 
eu le bonheur d’assister à plus d'une pro­
duction tant au Victoria Hall qu'au pe­
tit théâtre du studio de In rue Union.

Quand nous écrivons ; SAIHON-RE- 
CORD, noua voulons parier du nombre 
des oeuvres présentées et de la perfec­
tion, du soin avec lesquels on a joué ces 
oeuvres.

Le M.R.T. anglais possède, tout comme 
sa section française, un théâtre école qui 
présente durant l’année des pièces fort 
bien jouée». Ces dernières portent le nom 
de: "Studio Production". De plus on 
"monte” de* oeuvres de grande envergu­
re qui sont jouées au Victoria Hall et 
qui ont nom: "Major Production”.

Nous possédons la liste complète de 
toutes ces représentations dans le numé­
ro de mal de l'organe officiel du M.R.T.; 
"The Cue", ce qui veut dire: "La Répli­
que" ou encore: "Le Dernier Mot".

On peut y lire que la saison commença 
le 9 octobre 1937 pour se terminer le 2 
juin 1938.

Six oeuvre* de grandes envergure 
(Major Production) furent présentées 
durant la saison; elles sont: "Fresh 
Fields". "Judgment Day", "Distaff Side", 
"The Amazing Dr. Clltterhouse”, "On 
Approval" et "Pride and Prejudice". 
Chacune de ces pièces fut Jouée cinq 
fois au Victoria Hall. Ce qui donne tren­
te représentations régulières de grande 
envergure.

Les représentation» donées au studio 
se chiffrent au nombre de six compre­
nant chacune trois pièces en un acte 
Jouée* par les élèves, dont une soirée 
Jouée trois fois. Soit dix-huit pièces en 
un acte.

De plu» le M. R. T. joua â différent» 
endroits de la ville et même aux Etats- 
Unis,

La section anglaise seule Joua en tout 
durant cinquante-huit soirs de» pièce* en 
un ou plusieurs actes. La section fran­
çaise joua durant sept soirs de» pièces 
en un acte au nombre de dlx-sept (six 
pièces dont plusieurs furent jouées trois 
et même quatre et cinq fols). La sec­
tion allemande Joua durant deux soirs 
trois pièces en un ncte. Et la semaine 
prochaine des Canadiens français Inter­
préteront une pièce Italienne.

Le total de» oeuvres jouées ss chiffre 
à vingt-quatre oeuvres d'un acte et i six 
oeuvres importantes ou un total de (renie

oeuvres, plus les trois allemandes. Ce qui 
donne comme grand total :

Oeuvres Jouées: 33.
Hoir» de représentations: AT.
A cela nous n'ajoutons pas les oeuvres 

mises sur le métier (surtout à la section 
française) et qui sont du capital pour 
la prochaine saison,

SI vous multipliez ce nombre des oeu­
vres jouées par dix répétitions (ce qui 
est très minime) voua aurez un chiffre 
imposant.

De cette nomenclature de chiffre qui 
semble être de la statistique déplaisante, 
nous pouvons conclure que al le M.R.T. 
anglais seul a pu Jouer durant cinquante 
soirs des pièces exclusivement anglaises, 
Il est possible de trouver du public pour 
deux mois de représentation* consécu­
tives. HI en plus vous ajoutez les sept 
soirs de la section française vous prouvez 
qu'il est possible d'avoir à Montréal un 
théâtre permanent, régulier, durant trois 
mois de l’année.

La saison prochaine qui s’annonce plus 
active tant à la section anglaise qu'à la 
section française laisse prévoir que cet 
espace de temps (trois mois) sera plu* 
étendue et. encore une fol* nous ne men­
tionnons que le M.R.T. sans tenir compte 
des autres groupe* qui Jouent Ici rl là 
à Intervale* Irrégulier*.

Rl nous mettions le tout bout k bout, Il 
est probable que le nombre de représen­
tation* de la saison serait très Imposant 
et surtout convaincant.

11 faut espérer que le dévouement de 
Mlle Martha Allen, fondatrice du M.R.T. 
sera récompensé encore plus et qu’avant 
longtemps Montréal aura sa saison régu­
lière de théâtre.
,81... Mais assez de "si"; de* fait» furent 

cités, des conclusions tirées, c'est tout ce 
qu’il fallait écrire pour démontrer qu’a­
vec de la bonne volonté, du courage, de 
la coopération et pas un soupçon de dé­
nigrement, il est possible de centraliser 
le* énergies et d’atteindre, un but

Arthur PREVOST

CHRONIQUE
RADIOPHONIQUE

M FREDERIC PELLETIER ET LA 
FAR.

Il y a un mois. Ici mb me, je faisais 
quelques réflexions et commentaires sur 
la naissance au Canada de la Fédération 
des Artistes de la Radio. Entre autre 
choses, Il était dit que, telle qu’elle se 
présente à nous. la F A R. semble être un 
mouvement louable, n’offrant, en appa­
rence du moins, aucun danger à notre 
frêle structure radiophonique, bref, que 
de cette union, peut naitre un peu d ordre 
et partant un peu de justice.

Ces réflexions, faites dan* le meilleur 
esprit d’impartialité possible, n'éiaient 
nullement le fruit d'une imagination 
vague, d'un enthousiasme passager. De* 
renseignement» pus aux bonnes source* 
motivaient cette opinion, faillible, «ans 
aucun doute, mais sincère.

Or, dernièrement, j'apprends que M 
Frédéric Pelletier en pense tout autre­
ment et n'y va pas avec le dos de la cuil­
ler pour le dire. Consciencieux de bien 
vouloir renseigner mes lecteur», et sur­
tout, ne voulant pas les Induire en des 
rrreurs de Jugements, je me suis donc 
immédiatement fait un devoir de lire la 
déclaration de M. Pelleter afin de m'ins­
truire davantage eur le sujet et retirer, 
s'il y avait lieu, mes parole* d'er,coura­
mment à la F A.R.

La vérité m'oblige a dire que je n'y ai 
rien appris et que j'ai trouvé très amu­
sante la chronique de M Pelletier. Des le 
premier paragraphe de sa charge à fond 
de train, M. Pelletier prend des accents 
gouailleurs pour nous parler de Haîlé He- 
leesié, de la Société de? Nations et d» 
l'homme dan.* la lune Subitement, le ‘on 
devient emphatique, vous n'étes pas sans

savoir qu'entre l'emphase et disons . 
l'exagération, il n'y a qu'un pas à fslre. 
et ce pas, M Pelletier le fait avec une 
ingénuité, une grâce à faire pâlir de ja­
lousie la petite Berthe Demer.e. Tout va 
bien, mais voila que le ton prend une 
tournure tragique. Iz-s doigt* crispé* à 
rompre les bagues, l'indignation poussée 
au paroxysme, l'auteur de "Ludu* Puerl- 
lis" vous déclare que cette pauvre Anna 
Mftl'nfant, ce mndente Lion*! D»unsls, 
cet olympien Léo Pol Morin ainsi que ce 
divin Jean-Mari* Beaudet sont devenus 
les innocentes victimes offertes en holo­
caustes à ces dieux barbares de la F.A.R 
On se croirait en plein théâtre de Racine 
Lisez plutôt

“En vérité, on ne croirait revenu aux 
jours sombres de* invasions rr.ahorné- 
tane* Crois ou meurs, c'est-à-dire, abjure 
ta liberté, prostitue ton art, soumets-toi 
corps et âme aux big boss américains...” 
Comme tout c*la est grandiloquent, pom­
peux et faux ’

Nous verrons, la semaine prochaine, à 
faire quelques mise* au point et. je croix 
qu'il vers a*3»z facile de démontrer l’ab­
surdité d*e prétendus premier* martyrs 
de la radio Nou* verrons que la F A R. 
n'est pas un Charley McCarthey soumis 
aux ficelle* de quelque* Bergen new- 
yoraal*, nous verrons que notre argent 
n» s en ira pas à ia tonne aux Etats-Unis. 
Noue parlerons aussi de cette guerre 
cauteleuse dont nous parle le vénérable 
critique inspiré ran* doute, lui aussi par 
quelque* souffleur* ou souffleuses .

En attendant. J'ose avancer qu'on 
s'amuse à brosser de» tableaux sombrer, 
afin de compliquer pour l'intérêt de 
quelques-uns, la réalisation de la FAR 
Nou» ta reparlerons.

MICRO oCOME

Victoria : "Double Crime »ur U Ligna 
MaRinot", "Jenny",

* a *

SHERBROOKE
Cinéma de Paris: “Boissiere", "La 

Chatte Suranné",
a * *

TROIS-RIVIERES
Cinéma de Pari»; "La Grande Illusion ’. 

"Conquête de Cé»ar",
♦ * *

ST-HYACINTHE
Corona: "Le Mensonge de Nina

Pelrovns", "Un Meurlre a clé 
commi»".

• ••

ST-JEROME
R*x: Miarka, la Fille à l’Ourse", "La 

Fraudeur",
0 0 0

THEATRES 
ET CONCERTS

Cirque Cole Bro*,, angle de» rue» Iber­
ville et Manon, le» 13 ri 14 juin. 

Slada Delorimier: 3ième GaU du Bon 
parler Françai», 3 juillet.

HOTELS
Windior
Rita-Carlton
Mort-Royal
Qinii 
Pennaylvanie 
De La Sala 
Ford

0 0 0

L’ACTION NATIONALE
Sommaire du numéro d* Juin: L’Ac­

tion Nationale — Vacances: Jacques Du­
mont — Connaître notre milieu: Jean 
Bousquet, O.P., — Loisirs et travail in­
tellectuel, René Chlcolns — Croquis: Al­
bert Tessier — Conseils A un amateur en 
photographie; Paul Simard — L'aventure: 
M, I»abonté, O.P., A 8. -- Le namptsme; 
André Laurendeau — Bens social de 
"l'enquête"; Léon Gérin -- Pour mieux 
prendre contact avec son entourage; 
Victor Tremblay — Travaux, d'hisloire 
régionale pour les vacances; Murlu* 
Barbeau — Bavez-vous des ch/msons I ; 
Claude Melançon — Vacances dans un 
autre monde; Bernard Taché, H.J. — Les 
plantes; Charles Doyon — Notre langue; 
Emile ly'gault, C.8.C. — Théâtre popu­
laire. Enquête, notes et autres chro­
niques.

A QUEBEC
Kerknla
Claraadoa
L« Chilean Frontensr 
Hétcl St-Lonis 
Hétel St-Rnch 
IIAtal Moalcalm

0 0 0

A TROIS-PISTOLES
Hôtel Victoria

0 • 0

RESTAURANTS
Chat Stien, 505 eit, rue Dorehestar, 
Ckag Piorra, 1263, rue Lobelia,
Ckts Ernoet, 1500, rue Drummond. 
Café Mariai, 1521, rue do U Mot» 

tagne.
Café St-Jacqata, 415 est, rua Stn«

Catherine.
Rom, 1429, rue Creicent.
Krausman’i Lorrain* Grill, 1197, carré

Phillippi.
Café Pnnl, 52 oueit, rue St-Jacquet. 
Au Lutin, 753, St-Grégoire.
Dirty Moore’», 1236 oueit, Ste-Cathe- 

rine.
EmiT* Slaak-Chop Honte, 1126 ouest, 

Ste-Calherine.
Diana Grill Reatanrant, 1106 ouest, 

Sle-Calberine.
Hoffbraii, 1192 oueit, Ste-Calherine. 
Vann» Grill, 970 ouest, Ste-Catherina. 
Geracimo. 4|4 e»t, Sle-Catherine.
Restaurant D* la Sade, 1242 ru« 

Drummond.

AUBERGE FRANÇAISE
Rendez-vous des gourmets:

Aux Deux Lanternes, Cap Saint-Martin 
(Route No 11),

CLUBS
Piccadilly
Terrasae Normandie, Hôtel Mt-Royal.
Ches Maurice
Embassy Cabaret
Samovar
Tic-Toc
Club Versaille*
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Nos bouches molles
L'un de* fiasco de nos colleges, 

soi-disant si dévouas a la langue 
française, c'est leur impuissance a 
enseigner le parler français. J écoute 
parfois nos écoliers, voire des finis­
sants. et leur conversation me fait 
bouillir le sang. On prononce horri­
blement. on mange des syllabes, on 
construit des phrases bâtardes, on 
n'a aucun sens de l’harmonie, on ac­
centue à faux, bref, on nous confec­
tionne le parler le plus laid du monde.

Certains pédagogues â qui nous 
parlions de la chose nous ont donné 
l'explication suivante: ' C'est dans 
leur famille que nos jeunes appren­
nent à parler. Une fois l’habitude 
acquise au foyer, c'est extrêmement 
difficile de corriger les défauts"

fl y a beaucoup de vrai dans cette 
explication, mais elle n’est pas com­
plète, Les professeurs eux-mémes ne 
sont pas exempts de torts. J’ai connu 
personnellement des enfants qui 
chez eux, parlaient convenablement, 
et qui. au collège, perdaient leur bon 
langage et tombaient dans le chara­
bia commun. On nous dira que ces 
jeunes se sont contaminés au con­
tact des camarades. Ouj, sans doute. 
Mais ce n'est pas tout. Les maîtres 
de notre enseignement, pour la plu­
part, s'expriment en un français à 
faire beugler les vaches. Depuis 
quelques années, certains d’entre 
eux ont eu l’occasion de parler à la 
radio, je n'en ai pas été édifié. A de 
rares exceptions près, ces personna­
ges avaient un débit pitoyable

Il faut toujours revenir au mot du 
R.P. Lalande: "Les Canadiens fran­
çais ont la bouche molle. Ils n'ont 
aucune énergie dans les muscles 
buccaux, et je crois bien qu’ils n'en 
ont guère ailleurs. Dans ces bou­
ches-là. les voyelles n'ont pas de son 
franc et net. Les i. les u. les o et les 
ê sont presque tous faux. L’f et lu 
ont des variantes de l'c muet. Les a 
sont presque invariablement graves. 
Si on écrivait au son, les lignes se­
raient pleines d'accents circonflexes. 
Les consonnes ne sont jamais frap­
pées ou martelées. Les dentales sont 
toutes misérablement sifflées. Et les 
sons ne sortent pas. Ils se traînent. 
Les mots que l’on prononce le mieux, 
chez nos compatriotes ce sont les 
'’sacres". Pour vous adresser un 
'’baptême”, un "Christ” ou un viar- 
ge”, les nôtres sont un peu là. Quant 
au reste, un étranger bien instruit 
en français qui passe chez nous doit 
passer au moins une quinzaine au 
milieu des gens pour arriver à com­
prendre.

Fait plus grave, même ceux des 
nôtres qui prononcent assez bien 
chaque syllabe individuelle ont gardé 
un mauvais accent ou bien n'ont au­
cune inflexion de la voix. Le sens de 
l'harmonie manque tout à fait. Or, 
une langue qui cesse d’être musicale 
cesse, par le fait d’être expressive 
et perd toute sa beauté.

Je dis ’ beauté ". C’est là le repro-

U JOUE eit édité par i* compagnie du 
Jour Limitée, ISO est, rue Bte-Catherlnc, 
(suit* 44), Montréal, tél. : «PUteau S471. 
Jean-Charlea Harvey, directeur. Imprimé 
par la Cle de Publication La patrie, 

Limitée, Montréal.

chr le plu», grave que l’on puisse 
faire aux Canadiens français. Ils 
n'ont aucune notion de la beauté du 
verbe, et ça. c’est grave et sympto­
matique. Quand un peuple perd la 
notion du beau, dans les mots et les 
sons qu i] émet, il a perdu une chose 
essentielle et extrêmement impor­
tante. Quand le bon goût disparait 
de quelque part, c’est qu’on est re­
tombé dans une sorte de barbarie.

Il m arrive parfais d'écouter des 
étrangers: Italiens. Espagnols, Alle­
mands. Russes ou Tchéco-Slovaques. 
C’est de toute beauté que de les en­
tendre. Ils ont le sens musical, mê­
me s'ils sont les plus ignorants des 
hommes, je me plaisais aussi à écou­
ter. les années dernières, une femme 
sans lettres, mais qui venait de la 
Touraine. Quelles délices que de 
saisir au passage les sons et 
inflexions qui sortaient de sa bou­
che! C’est là qu’on voit toute la beau­
té fruste du français, quand il est 
bien parlé. Je dis "fruste”, car il 
s'agit d’une ignorante qui était bien 
nature et qui sentait ce qu'elle disait.

Je crois bien que si les Canadiens 
français sont atones, c'est qu'on a 
éteint chez eux quelque chose d'ex­
quis: la f r a n c h i s e du sentiment. 
Aussi longtemps qu’un peuple, étran­
glé dans tous ses mouvements, n'ose 
pas dire ce qu’il pense et ce qu’il 
sent, il parle mal.

Mais, en attendant, on pourrait 
tout de même enseigner aux jeunes, 
avec des méthodes appropriées, le 
bon parler français. Quand on saura 
parler, on commencera peut-être à 
posséder une littérature. Pas avant!

J|aul RIVER1N

L’enploi du téliphom à
travurs la aaada

—•—

Le Département des Statistique* de la 
Compagnie Américaine de Téléphone et 
de Télégraphe (the Statistical Depart­
ment of the American Telephone and 
Telegraph Companyi vient Justement de 
faire connaître les statistiques mondiales 
concernant lee développements dans le 
domaine du téléphone et son emploi — 
statistiques compilées d’après des rap­
ports émanant de sources officielle*.

Tous cee chiffres couvrent une période 
s'étendant Jusqu’au 1er Janvier 1937.

Le Canada continue de tenir la tète 
des nations du monde qui emploient le 
plus fréquemment le téléphone, avec 222,4 
conversations par année pour chaque 
personne.

Les Etats-Unis viennent en second 
rang, avec 209.9 conversations.

Bulvont ensuite, dans l’ordre Indiqué: 
le Danemark, avec 177.S; la Suède, avec 
100.8; l’Autriche, avec 95.5; la Norvège, 
avec 87.5; l’Australie, avec 76.1; la Fin­
lande, avec 68.7; et le Japon, avec 68.1.

La Grande-Bretagne est encore bien 
bas sur la liste, avec seulement 42.6 con­
versations annuelle par Individu. Cepen­
dant, elle vient avant l’Allemagne, qui 
n’en compte que 38.

Les Etats-Unis sont les premiers afi 
monde, pour ce qui concerne le nombre 
de téléphones par cent habitants, avec 
14.39, et le Canada tient la deuxième pla­
ce, avec 1146. Suivent: la Nouvelle- Zé­
lande, avec 11.25; la Suède, avec 10.97; 
le Danemark, avec 10.80; la Suisse, avec 
9.86.

La Grande-Bretagne (et l’Irlande du 
Nord), avec 5.93 téléphones par cent ha­
bitants, passe avant l’Allemagne, qui en 
a 5.08, et la France, qui n’en compte que 
3.51.

„ 'î. * v-
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Evites l’aflucnce des voyageurs en
organises votre voysge pour cette date idéale, 
une inoubliable traversée en Eurot

juillet;
Faites

une inoubliable traversée en Europe dans une atmos­
phère parisienne: panes de Québec sur le puissant 
et luxueux CHAMPLAIN. Personnel d’élite, service 
parfait. Cabines et salons spacieux; confon et cuisine 
Impeccables et vin grstuit aux repas. Nombreuses 
distractions : ; -. cinéma, danse. Sports variés . . .
"sbufle board," tennis, etc. Inscrivez-vous dès main­
tenant.
Renseignement! auprès des agences de tourisme oa de la

Sjqrut êJnarcçxÜAe
11*4, Phillips rues. MONTREAL • MArqustts 2M1 
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On nous écrit

Affaire Roc d’Or
I+ petit village de Roc d’Or, altué aur 

les lots 27 et 26 du rang 1. canton Ma- 
lartic, fut fondé au début de l'annee 
19J6 Vers la fin d août de la même an­
née. les occupants de lopin de terre avi­
se, ent le Gouvernement, par requête si­
gnée, qu'lia construisaient sur le terrain 
ci-dessus mentionné Ils le priaient de 
bien vouloir faire le prix du terrain, 
qu'ils étaient prêts à payer.

L» requête fut reçue par le départe­
ment de# Terres et Forêts, puis trans­
mis au département des Mines, duquel 
Ministère noua relevons A l’automne 
1937, le département des Mines, de .con­
cert avec le ministre des affaires muni­
cipale» était a édicter des règlements 
pour l’organisation des villages dans lea 
centres miniers 11 appert dans une cor­
respondance échangée entre la popula­
tion de Roc d'Or et le département des 
Mines, que ie Ministère s’occuperait de 
l’organisation de notre village, sitôt let 
réglementa édictés.

Entre temps, la Canadian Malartlc 
Gold Mine préparait, pour présenter à 
la Session, le bill 107 ayant pour parrain 
le député d’Abltibl, Emile Lesage. Mais 
le bill, dérogeant aux lois ordinaires des 
municipalités, fut retiré ou bloqué.

Tout le temps de la Session, le Gou­
vernement laissait entendre qu’il organi­
serait le village de Roc djOr. Nous vi­
vions dans l’espérance. ’

D’un autre côté, le village de Roc d’Or 
fut laissé à sa propre Initiative n’ayant 
pas même l’appui du député — parrain 
du bill 107.

Au mois de Juin 1937, un Comité Bco- 
lalre fut formé sous le nom de Comité 
Catholique d’Education Malartlc No. 2- 
En septembre 1937, à l’entrée des claxsea, 
40 élèves étalent Inscrits. L’école eat 
subventionnée partie par le Département 
de l'Instruction Publique, partie par des 
dons de citoyo» généreux. Grâce au dé­
vouement des membres du Comité, Roc 
d'Or bouclera son budget.

La population de Roc d’Or s'est accrue 
au point de dépaaer la population du vil­
lage proprement de la Malartlc Gold 
Mine.

Une Chambre de Commerce formée 
pour veiller au bien-être social de la 
population. La Chambre de Commerce 
a pria l'Initiative de faire dresser un 
plan technique du village de Roc d’Or 
par un arpenteur-géomètre répondant en 
tout aux exigences du Code des affaires 
municipales, et d’envoyer même deux 
délégués à Québec durant la dernière 
Session pour exposer les griefs de la 
population.

Le développement du village se faisait 
rapidement. La construction était active, 
chacun se bornant au plan projeté. De 
son côté, le ministère des Mines avait 
subdivisé certaines parties du terrain 
des concessions minières de la Canadian 
Malartlc Gold Mine en lots commerciaux 
et résidentiels, à des conditions telles 
que la classe pauvre ne pouvait s'y Ins­
taller. Les pionniers de Roc d'Or avalent 
manifesté le désir de s’installer dès le 
début sur le terrain de la Compagnie, 
mais Ils eesuyèrent un refue formel et 
c’est alors qu'ils s’installèrent sur des 
lots appartenant à la Couronne, dans le 
but de trouver de l’emploi, et demandè­
rent au gouvernement de faire le prix 
des terrains qu'ils occupaient.

Bientôt dee difficultés surgirent On 
voulut la disparition de Roc d’Or, car 
d'après la Gazette du Nord la population 
était Indésirable. Or le village a une 
population de 700 à 800 àmea, et le nom­
bre des canadiens français catholiques 
est plus considérable que le village de 
la Canadian Gold Mine dont, la popula­
tion dérive de tous les centres de 1a 
Province.

Roc d'Or est aujourd'hui une colotrk 
importante, et scs habitants sont de 
toutes les classes de la société ; commer­
çants, Industriels, marchands, avocats, 
etc. Sa valeur immobilière est d'environ 
*160.000.

La population de Roc d’Or eat douée 
d'un sens civique et d'un esprit social 
remarquable mais à l'heure actuelle, où 
Roc d’Or semblait vouloir devancer les 
autres villages environnants, un avis 
d'arrêter les travaux émanant du minis­
tère des Mines leur fut signifié par la 
Police Provinciale.

Résultat : 50 pour cent de la population 
au chômage et des dommages considéra­
bles. C'est une Injustice criante envers 
une population canadlenne-françalse car 
cet édit protège la construction du vil­
lage de la Canadian Malartlc Gold Mine. 
En un mot il fait le profit du riche au 
détriment du pauvre.

La Chambre de Commerce demanda 
aussitôt l’Intervention du Procureur 
Général. Celul-cl, après 8 jours d'attente, 
nous avisa qu’il avait donné ses instruc­
tions au département des Mines. Nous 
attendîmes 8 rutres journées et adres­
sâmes à l'honorable Onéslme Gagnon un 
télégramme lut demandant où en était 
rendue notre demande. Noua n'avona en­
core reçu aucune réponse.

"La raison du plus fort est toujours 
la meilleure’’, mais si l'on continue à 
nous laisser dépouiller, persécuter et être 
sujets à leur forfanterie, si l'on laisse 
enlever le patrimoine du pauvre, ce sera 
là faire entrer le communisme dans la 
Province de Québec.

Loin de nous est toute idée de ven­
geance. Nous voulons simplement la jus­
tice. S'il nous était permis de nous servir 
des paroles du Pape Léon XIII, dans 
son encyclique "Quadragesimo Anno’’, 
nous pourrions dire à Messieurs les 
Membres du Cabinet Provincial : "vous 
qui possédez le Pouvoir, vous devez gou­
verner de haut comme souverains, en 
toute impartialité et dans le seul Intérêt 
du bien commun et de la justice, et non 
pas tomber au rang d’esclaves et devenir 
le docile instrument de toutes les pas­
sions et des ambitions de î’IniéréL” 

P.-E. NADEAU, 
Secrétaire Général, 

Chambre de Commerce de Roc d’Or.

B;

Une année ; ; : puis deux ; ; ; trois 
; ;. quatre ans consécutifs, la Royal 
a brisé tous ses précédents records 
de vente! Essayez la Royal nou­
velle, écrivant plus facilement en­
core I Soumettez la Royal à 
l'Epreuve sur Pupitre, dans votre 
bureau même, en faisant votre 
propre travail, par votre dactylo­
graphe.
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En marge du concours 
Lallemand

Quel galima'ias. quel fouillis de pensées 
rreuses que cet assemblages extravagant 
d* mots sonores vides de sens! Senti­
ment fielleux et haineux contre tout ce 
qui touche a la France en général et a 
sa musique en particulier. Le nom du 
pseudonyme "G u i d o" suinte à travers 
chaque ligne de ce baragouinage éche­
velé.

Toscanini. Stokowski, Koussevitzky. 
Weingaertner. Walter. Furtwangler et 
tutti quanti sont .les êtres dénués de 
tout sens artistique et musical, des mi­
nus lushens, parce qu'ils inscrivent à leurs 
programmes des oeuvres françaises.

Rameau. Lully, Couperin, Berlioz. 
Saint-Baéns (n'en déplaise à des snobs 
connus), Gounod. Massenet, Lalo, Massé, 
Delibes, Chabrler, Franck. Fauré, Widor, 
Charpentier, V. d’Indy, Dukas, Debussy, 
Ravel, Plerné, Dup&rc, ne sont pas di­
gnes de dénouer les cordons de souliers 
de ce "Guido” qui semble avoir lâché 
Scrlabine pour Medtner, dont le nom est 
si peu souvent à l’affiche, au grand scan­
dale de son chsmpion montréalais. Les 
compositeurs susnommés "ne constituent 
pas une lignée artistique” au gré de ce 
défenseur agressif teuton, dénué de la 
finesse d'esprit requise pour apprécier la 
musique françafee.

Et quelle condescendance généreuse de 
sa part dans les lignes suivantes? "Qu'un 
individu (terme respectueux) s'adonne 
en son particulier, à titre d’expérience 
personnelle, aux fantaisies de son imagi­
nation, libre à lui de le faire.” Le cher 
homme ne l'en empêchera pas. Seulement 
l'hitlérisme perce quand il lut enjoint de 
n'en rien faire en public. Défense de 
penser autrement que “Guldo", sinon.., 
lui, le seul autorisé à fixer des régies 
Inexorables, sera là avec son bâton alle­
mand. Ah! mais.

Quant au concours Lallemand (Il faut 
toujours que l’on revienne au germanis­
me) — ce pauvre Jean est bien mal venu 
d’offrir une bourse annuelle de 8500 — 
’TEtat ne devrelt pae tolérer cela”, ex­
cepté si "Guldo” est là pour watcher U 
game. Vous ne voyez pas nos politiciens, 
Maurice en tête, sous la férule du pseu­
do-italien, mettant lea bols si quelque 
audacieux ealopard a la malencontreuse 
pensée de lancer des Idées "non autori­
sées”. Et c’est au nom de la Beauté et 
de la Vérité que ce monsieur parle!

Bl les principes autoritaires de “Guldo” 
(au fait pourquoi ce pseudonyme italien 
chez celui qui abhorre la mualque Ita­
lienne) étaient mie en pratique Ici, Il n'y 
aurait pas 200 personnes à Montréal as­
sez fûtéez pour suivre son programme. 
On n’entendrait plus, au concert, que du 
Bach, du Beethoven, du Brahme, du 
Wagner... et du Medtner.

“Gaz fluorescents” — "Qu'on nous dis­
tille (sic) ses parfums, très volontiers". 
Oh! là, là, quel charabia.

ELECTIQUE

Cè bon monsieur 
Guido

Monsieur Guldo a écrit En marge du 
Concours Jean Lallemand. Après avoir 
énoncé l’aphorisme “Il n'y a pas plus de 
musique française qu'il n'y a de religion 
française; 11 n'y a que "la Musique”, tout 
comme il n'y a que “la Religion”, Il ar­
rive à la conclusion qu'il n’y a, évidem­
ment, que la musique allemande. Car 
enfin, Il affirme tris catégoriquement 
que la France n'a produit aucun grand 
musicien. Il n'en trouve aucun non plus 
dans aucun pays, sauf l'Allemagne. Done, 
pour ce bon M. Guldo, la musique c'est 
la musique allemande.

Evidemment, M. Guldo a un crâne 
d’Allemand. Non pas que je méprise lee 
crânes d'Allemands en général, mais je 
hais cette sorte de crânes d'Allemands 
qui ne conçoivent que leur Kulture, qui 
sont convaincus qu'il ne peut y en avoir 
d'autre et que l'Allemagne doit l'imposer 
à toute notre planète.

Quant à «es sentiments pour la Fran­
ce, ce bon M. Guldo nous les fait assez 
deviner quand 11 écrit: “Que lea Fran­
çais se pâment d’&dmiratlon devant leur 
Debussy et leur Ravel, c’est leur affaire. 
Qu'Ils tendent les bras et ouvrent très 
large la porte (comme Ile le font pour 
les soviets ou autres élément! rouget), à 
tou* les étrangers partisane de cette 
école Impressionniste ou futuriste dont 
ils semblent «'être constitués les cham­
pions. cela encore, les regarde. Mais, de 
grâce, qu'on ne vienne pas nous achaler 
à tout Instant avec la prétendue supério­
rité de. la musique française, comme 
s’il y avait une musique française!" 
Mais qu'un Allemand vante la supério­
rité de la musique allemande, ça. c'est 
bien et ça fait plaisir au bon M. Guldo, 
Au reste, sont-ils si nombreux ceux qui 
"achalent" ce bon M. Guido avec la su­
périorité de la musique française? Qui 
sont-ils? Les esprits sans préjugés, les 
esprits délits, ne discutent et ne doi­
vent pas discuter sur les goûts et sur 
les tempéraments. Si M. Guldo a un tem- 
pérarent d'Allemand, c'est son affaire; 
et s’il aime la lourdeur de Brahms, 
c’est aussi son affaire. Beethoven est 
un génie, sans doute. Mais serait-ce 
lui faire injure que de lui trou­
ver certaine3 imperfections? Et pour­
tant. c’est • '.est de la musique allemande, 
Wagner est prodigieux, c’est entendu. 
Mais est-ce ma faute s’il ne me donne 
pas les émotions que d’autres y trouvent? 
Qu'aucun musicien français ne trouve 
grâce devant ce bon M. Guldo, que, pour 
lui. Rameau, ou Gabriel Fauré, ou César 
Franck — Français par l'esprit, le coeur 
et la musique —, ou Berlioz, ou Debussy, 
ou Ravel, ou Saint-Saëns, etc., ne soient 
pas dignes de porter le nom de musiciens, 
cela se conçoit à condition que l'on 
mette de côté le bon sens pour le rem­
placer par le préjugé. J'ai bien peur que 
ce soit un peu le cas de ce bon M. Guidj.

La mueique est un art qui ne se con­
çoit qu’avec le tempérament Le Fran­
çais. avec son tempérament léger — 
dans le vrai sens de ce mot, en opposi­
tion à lourdeur, brillant, joyeux, indi­
vidualiste, ne peut pas être Allemand 
en musique. Et si nous, Canadiens fran­
çais. nous perdons ces qualités propre* 
à notre mère-patrie, nous finirons, com­
me ce bon M. Guido, à ne trouver qu'il 
n’y a qu'une musique, mais que cette 
musique c'est la musique allemande.

M. Guido nous parle de la musique 
Allemande, celle que représentent Bach, 
Beethoven, Wagner et Erahms. Est-il 
bien au courant des oeuvres de cette 
nouvelle école allemande qui semble 
voulojr dépasser, et, d'un “boute", les de- 
hussistes en impressionnisme et parfois 
en abracadabrant? Pour prouver à M. 
Guido que je n'ai pas de préjugé, je lui 
confesse, sens même lui demander l'ab­
solution, que mon musicien favori, celui 
qui. pour moi. incarne la musique, c'est 
Mozart. Il me dira peut-être que Mozart 
n'a d'Allemand que le nom. Tant mieux 
pour Mozart et tant mieux aussi. pour 
moi.

Germain BEAULIEU

Réponse à Guido
J’hésite un peu à me présenter dans 

cette colonne du JOUR où le directeur 
M Jean-Charles Harvey a invité les "ar­
tistes”. Puisqu'il m'est impossible d'user 
du privilège ou du droit des artiste» qui 
pourront affirmer, discuter, ou disputer, 
si Guido a tort ou raison ; je ne demande 
qu'à lui poser quelques questions aux­
quelles, j'espère, il daignera répondre.

J'admire avec vous Guido, le génie 
d'un Beethoven, d'un Bach ou d'un Wa­
gner. Je m'incline très bas devant Cho­
pin, Liszt, ou Schumann, mats j’avoue ne 
pas donner la même définition que vous 
à leur* oeuvre* ; est-ce leur musique que 
vous qualifie* d'humaine ? Moi je la 
nomme divine ; qu'entendez-vous donc 
par musique humaine ? Et qu’exigez-vous 
donc de la France qui a consacré tant 
de gloires musicales, qui a formé tant 
de musiciens, tant d'artistes, instrumen­
tistes et chanteur», qu’exigez-vous donc 
d'elle pour lui rendre justice ? Ravel et 
Debussy ont été nommés, mais Boieldieu, 
Massenet, Gounod, Franck, Saint-Saëns, 
Bint, Delibes pour.ne rappeler que ceux 
qui me viennent à la mémoire ; que 
faites-vous de ceux-là, que faites-vous de 
ces Fronçai» ? car, ils sont bien français 
n'est-ce pas ? Et que ftites-vou* des con­
certs Colonne et Lamoureux ? Avez-vous 
entendu la fanfare de la Garde Républi­
caine, célèbre dans le monde entier, et, 
formée dans le temps, uniquement de 
Français, des prix du Conservatoire ? 
Que pensez-vous de tous ces groupes, 
quatuors, trios, quintettes, symphonies, 
ne comptant presque exclusivement que 
des Français ? •

Et l'Opéra Comique, et le Grand Opéra 
où l'éliment étranger ne compte à peu 
près pas, et où pourtant l'on vient de 
tous les pays du monde pour y ovation­
ner- des Français, et des oeuvres fran­
çaises, mon Dieu oui.

Et dltes-moi pourquoi, Guido, tous les 
compositeurs du globe ont-ils voulu être 
jouée à Paris ? pourquoi tous les artistes 
de ta terre demandent-ils à être consacrés 
par Paris, pourquoi envier les applaudis­
sements du public parisien, des Français 
en somme, s'ils sont Ignares dans la ma­
tière, s'ils ne possèdent aucun sens ar­
tistique musical, pourquoi tenir tant à 
l'opinion d’un public, d'un peuple qui

NOS REVUES
"LE RECUEIL”

Dans son numéro de juin. "LE Rg. 
CUEIL” — l'unique “Digest" français .» 
nous apporte encore une trentaine d&r. 
tides du plus haut Intérêt et très judi- 
cieusement choisis. On y trouve, entre 
autres. Les Vikings du soi, condensé 
"The Rotarian” ; L'Angleterre et l’Orien* 
de "La Revue Belge” ; La Légion d'hon! 
neur. de “Crapouillot” ; Jeunesse britan- 
nique d'aujourd'hui, des "Cahiers de ij 
Jeunesse” ; Mort de l'esprit d entreprue 
de "La Revue de France" ; Le Grand 
Mufti, de “Lectures pour Tous” ; L'aJi. 
mentation et la mode, de ’Ta Grand» 
Revue" ; Influence féminine dans i éwZ 
lutlon musicale, de "La Français . 
Quand le pétrole voyage, de “L'Europe 
Nouvelle" ; Les aurores boréales, d* 
"Monde et Voyages" ; L'orientation pro. 
fessionnelle, de “La Nouvelle Revue ■. 
Le symbolisme dans la peinture chinoise’ 
d' “Europe" ; La vie allemande d'aujoar! 
d'bui, de "La Grande Revue" ; Le mé­
decin et les remèdes, des “Annales • 
Comment travaillent les députés anglais’ 
des "Annales” ; Gabriele d’Annunzio, d\i 
"Flambeau" ; La vie secrète des maha- 
radjas, de "Vendémiaire” ; Histoire de» 
EUts danubiens, des "Cahier* de la Jeu- 
nesse” ; L’Autriche et le Reich, de "Mon- 
de et Voyages” ; SI Bonaparte..., de ' La 
Mode du Jour" ; Veillée d'armes, du 
'Terroir” ; Superstition» et croyance» 
populaires du "Terroir" ; Le meilleur 
temps, de "La Grande Revue" ; Les mi. 
racles de la Science, de "Conferencla" -, 
le tout formant, avec plusieurs articulet* 
instructifs, 96 pages de texte. "Le Re. 
ctiell" se vend 25c dans- tous les dépôt» 
de Journaux ; on s'y abonne moyennant 
*3 par année en s’adressant à Case po». 
taie 100, station "B", Québec, P.Q.

n'y connaît rien ? Et Pourquoi, la corné- 
cratlon de Paris ouvre-t-elle toutes gran. 
des les portes à un artiste partout ou il 
veut entrer ? ? ?

Quand voua êtes à

TORONTO
Descendez à

l'HÔTEL ST. RÉGIS
m, rue 8HERBOURNE 

RA 4185

DES CHIFFRES
DANS EN LIVRE?

%

Quelle est Vorigine d'un prêt?
"On ne peut faire du crédit qu'en contre-parti* 
d'un ssetif réel... La somme du crédit doit tou jour» 
être limitéa i la somme dm fonde disponibles ... **

Ainsi s'exprimait en 1935 l'un des plus grands socialistes, 
feu le vicomte Snowden d’Ickorashaw, Philip Snowden.

Peu d’hommes publics ont soutenu aussi longtemps et 
aussi courageusement des polémiques ou provoqué de 
plus violentes réactions, tant par la vigueur de leurs opinions 
que par l'énergie de leur langage. Aucun n'a mieux mérité 
le respect de ses contemporains.

Sa carrière fut le triomphe de la fermeté de caractère 
britannique. Il adopta une attitude impopulaire pendant la 
Grande Guerre, mais il devint ensuite l’une des grandes 
figures de son pays, défendant avec ténacité ses convictions 
et la saine armature financière de la Grande-Bretagne.

Ses paroles, que nous citons ci-dessus, s’appliquent aussi 
bien aujourd’hui aux banques canadiennes qu’elles s’appli-

Îliaient alors aux banques anglaises. Le régime bancaire du 
Canada est un système britannique, remanié de temps en 

temps et adapté aux besoins d’une nation en pleine crois- 
eance dans un nouveau monde en voie d’évolution.

On ne peut faire du crédit qu’en contre-partie d’un 
actif réel. Cela est aussi vrai que jamais aujourd’hui. 
Vous ne pouves créer du crédit en inscrivant des chiffres 
dans un livre. Vous ne pouves consentir des prêts sans 
tenir compte des dépôts, des garanties et du rembourse­
ment, puis en porter les montants dans un registre 
intitulé VDépôts” et les prêter ensuite de nouveau et d 
plusieurs reprises.

Si cela était possible, les 
banquiers de n’importe quel 
pays n’auraient besoin que d’une.

Elume-réservoir pour prévenir 
s faillites de banque.
Au cours des dix dernières 

années, les banques à charte du 
Canada ont versé plus de $397,- 
000,000 d’intérêts à leurs dé­
posants. S’ils étaient capables 
de créer des dépôts au moyen 
d’une écriture magique dans un 
livre, ils auraient pu économiser 
$397,000,000!

S’il était loisible aux banques 
de prêter dix fois le montant 
de leurs dépôts et d’encaisser 
chaque fois des intérêts, les 
bénéfices des banques devien­
draient scandaleux, leurs divi­
dendes atteindraient des chiffres 
astronomiques, le public ven­
drait tout ce qu’il possède afin 
d’acheter de6 actions de banque, 
et l’on verrait une ruée vers 
Ottawa pour l’oblention de 
chartes de banque.

Quels sont les faits?
L’an dernier, les bénéfices des 

banques ont été en moyenne 
inférieurs à un demi pour cent 
de leur actif total. Ils ont donc 
été moindres que ceux dont 
toute autre entreprise, collective 
ou individuelle, a besoin pour 
réussir.

Les dividendes n’égalent 
même pas 4J4 pour cent du 
placement des actionnaires; per­
sonne ne s’empresse de vendre 
tout ce qu’il possède pour 
acheter des actions de banque, 
et il n’y a pas de ruée vers 
Ottawa, où l’on n’a pas refusé, 
depuis quinze ans, une seule 
demande de charte de banque.

Les banques n’aocomplissent 
pas de miracles.

Elles gardent en caisse une 
somme suffisante pour faire face

i la moyenne quotidienne des 
retraits. Elles conservent une 
somme beaucoup plus impor­
tante en valeurs rapidement 
réalisables, afin de parer à 
l'imprévu.

Les banques à charte du 
Canada, en raison de l’impor­
tance de leur actif liquide, ont de 
l’argent qui attend la demande, 
c’est-à-dire l’occasion de s’em­
ployer en prêts bien garantis.

Les banques ne peuvent 
prêter à moins que des clients 
ne veuillent emprunter. Elles 
n’ont pas le monopole du crédit, 
puigque beaucoup d’autres so­
ciétés tirent profit de leurs 
réserves en les affectant à des 
prêts.

Quelques prêts créent directe- 
ment aes dépôts; mais vous 
êtes-vous jamais demandé quelle 
eat l’origine d’un prêt? C’est 
l’actif realisable qu’un homme 
a accumulé par sou travail et la 
probité de cet homme, ainsi que 
sa capacité et sa volonté de 
rembourser.

Tous le* dépôts ne sopt pas 
le résultat direct de prêts. Les 
clients des banques n’emprun­
tent nas de l’argent et ne paient 
pas des intérêts à seule fin de le 
laisser en dépôt et de toucher 
des intérêts moindres, on de 
n’en pas toucher du tout.

Us emprutent de l’argent 
afin de s’en servir. Aussi le re­
tirent-ils sans retard et l'u till - 
sent-ils en vue de réaliser un 
profit, tous frais d’emprunt 
payés.

Permettez-nous de vous rap­
peler que les dépôts de toute 
catégorie sont toujours rem­
boursables au déposant, ou 
payables à Bon ordre, en espèces.

LES BANQUES À CHARTE 
DU CANADA

Le gérant de la succursale de cotre localité sera heureux de 
causer de la banque arec tous. Il répondra arec plaisir à rot 
questions, en s inspirant de so propre expérience. Le prochain 
article de cette série paraîtra dans ce journal. Attendez-le.

Germain BEAULIEU



Montréal, samedi 11 Juin 1938 

Chine, en Espagne...

Même mépris fasciste du 
droit des gens

Plus d'un rapprochement aérait à faire 
fDtrf les hordes internationale! de Franco 

rnvahiaaent l'Espagne et la soldates- 
rue japonaise qui tente de conquérir la 
("lunt. Même mépris du droit interna­
tional : même barbarie inique à l’égard 
fa population» civile». Dan» la péninsule 
ibérique aussi bien qu’en Extrême-Orient. 
, - courageux aviateur», de» héro» de l'air 
massacrent quotidiennement femmes et 
enfant» par centaines. C’est la façon fas­
ciste de faire la guerre. Les bomba rde- 
penls de Canton et de Valence ou d’Ali­
cante ne sont que des répétitions des mé­
thodes employées pir II Duce Mus» pour 
asservir l’Ethiopie. Le» gaz empoisonnés 
fn moins... mai» ça viendra !

Il te joue actuellement en Ch'ne un 
drame social dont le» pays occidentaux 
ne semblent pa» a»»ez saisir toute la si- 
pification. Le Japon ne manque pas. 
rhez les blanc», de partisans. Tous ces 
imbéciles qui souhaitent le succès des 
troupes du Mikado et qui, en quelque» 
fis, y travaillent dans une certaine me- 
turè. ne se rendent pas compte qu’ils Ira- 
vaillent contre eux-mêmes, contre leur es­
pèce. contre la race blanche. Les Nip­
pons qui agrandissent leur empire, c’est 
le Péril jaune en marche. Des amis à moi 
qui arrivent de Chine se sont plaints avec 
indignation du mépris souverain que té­
moignent là-bas les soudards japonais à 
tous les blanc» qu’ils voient. Ces magots- 
ii détestent les Occidentaux, à quelque, 
rece qu'ils appartiennent. Ils peuvent, 
pour faire avancer leur cause, se servir 
des Boches ou des "Latins” de Benito, 
de même que de tous les fascistes du 
monde qui auront la naïveté de les ap­
puyer. Mais quand le moment sera venu, 
et qu’ils se sentiront assez forts, c’est à la 
race blanche tout entière que le» fils du 
Soleil levant déclareront une guerre à 
mort.

L’Europe et l’Amérique devraient se 
liguer pour porter le coup de mort aux 
ambitions nippones. Il ne serait pas besoin 
de prendre les armes. Il suffirait d'assurer 
1» victoire de la Chine et l’intégrité de 
ion territoire. Il faut d’abord à Tokio 
élablir son hégémonie sur l’Orient avant 
de menacer les peuples blancs...

Mais les fascistes oublient tout pour ne 
longer qu'à souhaiter le succès d’un Etat 
tctalitaire et militariste, dont les idéolo­
gies sont identiques aux leurs.

* * *
En Espagne, on en est à onze navires 

britanniques bombardés en quelques jours. 
Depuis la rébellion de Franco, cela ne 
doit pas faire loin de soixante, si les 
chiffres publiés sont exacts. Plusieurs sur 
le nombre ont été coulés et quelques cents 
sujets de Sa Majesté y ont laissé leur 
pc»u.

Le gouvernement anglais commence à 
le demander s'il ne serait pas temps de 
nger à préparer quelques mesures éner- 
piques pour remédier à cet état de chose. 
Cuelques mois encore et le lion britanni­
que se décidera peut-être à rugir. Mais 
ru'importe que Franco brime les diplo­
mates londonniens ? Les financiers du 
Royaume-Uni préparent des opérations 
profitables dans la douce Ibérie. L'hon­
neur national sera sauf.

* à h
Cependant, pour les “nationalistes" 

espagnols (maures, italiens et allemands 
en grande partie), les choses pourraient 
bien se gâter du côté de la France. Ils 
sont avertis : encore quelques bombes 
lancées "par erreur” sur une gare ou une 
centrale électrique française, et Paris 
pourrait bien se délier enfin de ce ridi­
cule traité de non-intervention qui peut 
s'interpréter : droit pour l’Allemagne et 
l'Italie seules d’intervenir.

Le gouvernement français n'aurait qu’à 
remplir des obligations bien antérieures à 
I accord de non-intervention, contractée» 
envers le gouvernement légitime constitué 
d Espagne et qui prévoient d’importantes 
livraisons de matériel de guerre.

Il suffirait d’un certain nombre d’avions 
et de quelques canons perfectionnés pour 
remettre les loyalistes en avant dans le 
combat qu’ils soutiennent contre les sau- 
yages du Maroc et le» troupes expédi­
tionnaires de Benito l’Africain. Une cou- 
pie d’as français — volontaires, il va 
s en dire — pourraient livrer combat aux 
Allemands jusqu'ici invincibles, quand ils 
n ont affaire qu'à des civils terrorisés... 
Mais cela même ne serait pas nécessaire... 

* * *
D’autres ennuis pour ce bon M. Franco 

naissent au sein même de ses troupes. Ce 
qu’il reste de fierté castilene aux rares 
Espagnols authentiques combattant en­
core dans ses rangs s’accommode plutôt 
mal de l'arrogance des officiers italiens. 
On a rapporté des duels au revolver ; il 
y aurait mutinerie en plusieurs ville» sou­
mises aux rebelles...

Naturellement, Franco nie catégori­
quement.

Comme il fallait s’y attendre aussi, il 
a accusé les loyalistes des raids accomplis 
en terre française par ses avions. Le coup 
est régulier.

* * *

C’est à présent aux propriétés britan­
niques que’s'attaque l’aviation nationa­
liste. Ce qui fait supposer en certains mi­
lieux que Franco aurait perdu le con­
trôle des forces aériennes étrangères qui 
lui aident à vaincre le peuple espagnol.

Cela ne ferait que corroborer le» ru­
meurs voulant qu’il y ait bisbille dans le 
camp franquiste.

Cela pourrait aussi pousser le gouver­
nement anglais à faire preuve de quelque 
énergie. L’indignation est à son comble 
en Angleterre. L’ire populaire finira par 
emporter les politiciens dans son courant, 
et le timide Neville devra agir. Il est 
presque temps !

E.-Ch. HAMEL

“U “Normandie” a trois ans 
de mer

La Compagnie Générale Transatlanti­
que a célébré, la semaine dernière, à 
New-York, le troisième anniversaire de 
son paquebot ''Normandie” dont le 
voyage inaugural du Havre à New-York 
date déjà de la fin de mal 1935. Pour 
être exact, le plua groe navire du monde 
est parti des ports du Havre et de 
Southampton, dans la Manche, le 29 mal 
1938, pour arriver à New-York le 3 Juin 
auivent. Le voyage avait duré quatre 
Joura, trois heures et treize minutes. 
C'était déjà un record de rapidité, mais 
l'an dernier, le ''Normandie" fit mieux 
encore, en traversant d'Europe en Amé­
rique en trois jours,* vingt-trois heures et 
deux minutes, pour retourner en trois 
jours, vingt-deux heures et sept minutes, 
c'est-à-dire en 94 heures.

En trois ans de navigation, ce chef 
d'oeuvre de l’inçluatria et de l'art déco­
ratif français a parcouru 311,137 milles 
marins à une vitesse moyenne de 28.28 
noeuds. Le 23 mars 1937, le "Normandie" 
fit une distance de 728 milles marins à 
une vitesse de 31.85 noeds. Aucun vais­
seau de marine marchande n’a jamais 
été plus rapide.

La première liste de passagers du na­
vire, à son voyage inaugural, portait les 
noms de très grandes personnalités con­
temporaines, entre autres, Mme Albert 
Lebrun, femme du président de la Répu­
blique Française: S.A.R. le maharajah 
de Kapur thala; MM. Claude Farrère et 
André Chevrillon, de l'Académie Fran­
çaise; Mme Colette, célèbre écrivain; M. 
William Bertrand, ministre de la marine 
marchande de France, Mme Marcelle 
Chantal, la star du cinéma français.
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Lettre de Paris
Temps variable — Le Français apprend 

Questions d’honneur :
U en est de» mots comme de* gens. 

Exprimer l’idée, la tendance du mo­
ment, et voilà fortune faite. Rien 
d étonnant à ce qu’en matière de poli­
tique, le mot "climat" soit grand favo­
ri. Etat essentiellement instable, pour­
rait-on le définir — l’on en sait quel­
que chose, à Paris, depuis un mois, et à 
tous les points de vue. Et il ne s'est 
stabilisé, comme le franc, qu’en tour­
nant franchement mauvais. Au lende­
main du fameux — déjà ! — week-end 
des premières élections Tchécoslovaques 
du 22 mai. les chancelleries européennes 
s’exclamèrent avec unanimité : L’on a 
eu chaud ! A Paris, aussi, mais essen­
tiellement au figuré, car une petite pluie 
glaciale rassemblait dans les cafés tous 
ceux qui attendaient, anxieux, l’édition 
du soir des grands quotidiens.

Le rythme accéléré auquel se succè­
dent les évènements politiques en Europe 
depuis un an a d’ailleurs eu ce petit 
à-côté inattendu qui à sa manière est 
bien un signe du bouleversement mon­
dial qui n'a pas épargné la vie placide 
du petit bourgeois Français ; il a con­
tribué à détacher le Français de sa feuil­
le du matin, l'un des innombrables pe­
tits journaux représentant toutes les

M. Emile Benoist et
les terres neuves

—•—

Je hais de toute* mes forces, le» jour­
naux libre» abhorrent avec vigueur, el 
LE JOUR est libre et oneques n’y traçai 
une incidente que l’on me dicta, je dé­
teste le fanatisme qui s'insinue là où vous 
savez. Or M. Benoist n'est point fana­
tique, ni conformiste, et son journal me 
laissa les coudées franches.

Je n'en suis que plus à l'aise pour 
ajouter ma signature à celle des autres 
camarades, et pour louer dan» une pro­
vince de petit reportage, les grands re­
portages de Benoist. Une simple note, 
la mienne, qui par son authenticité, vaut 
un compte-rendu dicté.

L'ouvrage mérite plus, mieux : sous 
les petits faits, en filigrane des menuet 
observations, la géologie, la préhistoire. 
C’est très curieux, voire passionnant. Je 
ne dis cela que pour vous mettre en goût, 
et je supplie le loyal Harvey d'accorder 
l'hospitalité à mon amicale réclame, en 
attendant l’étude que mérite l'Abitibi, 
pays de For (Zodiaque ’38).

Berthelet BRUNET

Humour international

Pendant les séances de la Société des 
Nattons, à Genève, les diplomates euro­
péens, n'ayant sans doute rien de mieux 
à faire, avaient inventé un petit jeu d'es­
prit qui a circulé sous le manteau et dont 
nous avons pu nous procurer le texte 
exact.

Aucune des nations visées ne saurait 
se formaliser de ces petites éplgrammes 
plus malicieuses que justes. Sinon il y 
aurait là de quoi mettre le feu dans l'Uni­
vers entier :

Un Allemand: un pédant.
Deux Allemands; une brasserie. 
Trois Allemands; la guerre!

Un Anglais; un niais.
Deux Anglais; un match.
Trois Anglais; grande puissance

[maritime.

Un Espagnol: un mendiant. 
Deux Espagnols; une coirida. 
Trois Espagnols; la retraite.

Un Français: un galant homme. 
Deux Français: une engueulade. 
Trois Français: un ménage.

Un Grec. 0 (zéro).
Deux Grecs: 00 (double zéro). 
Trois Grecs: 9.

Un Italien: un mandoliniate. 
Deux Italiens: une conspiration. 
Trois Italiens: Banco lotto.

Un Rosie: génie.
Deux Russes: désordre. 
Trois Russes: chaos.

Un Juif: chand' d'habits.
Deux Juifs: une banque.
Trois Juifs: l'Académie française.

(LE WAGON DES FUMEURS, par J, 
W. Bienstock et Curnonsky, page 277.)

A cette liste je crois devoir ajouter;

Un Américain: un millionnaire.
Deux Américains: un match de boxe. 
Trois Américains: une joute de baseball.

Un Ecossais: un joueur de bugle.
Deux Ecossais: un régiment de

(Highlanders.
Trois Ecossais: le gouvernement de la 

[Grande-Bretagne.

Un Irlandais: un Chevalier de Colomb. 
Deux Irlandais: deux Chevaliers de

[Colomb.
Trois Irlandais: Trois Chevaliers de

[Colomb.
Etc., etc.

Un Canadien: un candidat à quelque
[chose.

Deux Canadiens: un pèlerinage.
Trois Canadiens: un congrès

MILO

nuances de la politique en France, (cha­
que parti — et il y en a — ayant le 
sien), et à lui faire lire le* grand'» jour- 
nauv d’information du soir dans lesquels 
»r trouvent les dernières nouvelles. Au­
trement dit, le Français apprend à re­
garder au delà de ses frontières, il com­
mence à »c rendre compte avec inquié­
tude que ce qui se passe en Pologne le 
touche peut-être plus directement que 
certaine polémiques entre politiciens qui 
le passionnaient exclusivement naguère.

Le qui n'empêche pas la Presse de 
consacrer articles et photos au duel 
Bernitein-Bourdet qui eu lieu, après un 
échange de "lettres ouvertes" par la voie 
des journaux, la veille des jours les plus 
anxieux que l’Europe ait connu depuis
1914-

Il faut croire que l'honneur d’un au­
teur dramatique est bien chatouilleux, 
puisque Monsieur Bernstein en est à 
son neuvième duel. Moins favorisé, M. 
Bourdet, administrateur de la Comédie 
Française, débutait dans le genre. Ce 
fut d'ailleurs lui qui reçut un coup 
d'épée dans le bras, ce qui termina l'af­
faire qui sombra immédiatement après 
dans l’oubli discret dont les autorités 
ont soin d’envelopper ces gênants litiges 
extrajuridiques.

I.'Histoire du Duel est d’ailleurs 
chose curieuse. La définition qu’en don­
ne le dictionnaire est peu flatteuse pour 
ceux qui le pratiquent actuellement : 
"C’est, chez les feules qui n'ont pas en­
core une notion claire de l'équité, le 
nioyen de résoudre les différents, Déjà 
les Slaves du Xe siècle ne l’employaient 
que s'ils jugeaient la solution proposée 
par leurs princes insuffisante. Toujours 
sévèrement puni il ne fut bientôt em­
ployé que pour venger l'honneur des 
dames.

Tout autre est l’affaire en Angleterre, 
où les Normand» introduisirent le duel, 
remplaçant avantageusement la coutume 
primitive d’en appeler au jugement de 
Dieu par l’épreuve du feu ou de l'eau. 
L’idée d’une intervention divine faisant 
nécessairement un miracle en faveur du 
bon droit était si for nent ancrée que 
l’Eglise même ne s’opposa pas pendant 
de longs siècles à la pratique du duel et 
y eu mente recours pour certaines çon- 
troverses entre archevêchés ou ordres 
monastiques. Ce ne fut qu’au Concile 
de Trente, en 1545, que le Pape con 
damna solennellement le duel, frappant 
d’excommunication ceux qui y prenaient 
part. Combattre en duel fut d'ailleurs 
fort longtemps l'apanage exclusif des 
nobles. Plus tard le roturier pu com­
battre le chevalier, mais ce dernier étant 
à cheval et dûment carapaçonné tandis 
que son adversaire devait rester sur ter­
re et armé... d’un bâton l

Les duels célèbres ne manquent pas : 
celui des "mignons" d’Henri III, oppo­
sant deux charmants favoris de la cour, 
qui sc termina par cinq morts. Sous la 
Régence, deux femmes, Mesdames de 
Nesle et de Polignac, combattirent au 
sujet du Duc dp Richelieu. Violemment 
condamné par les Assemblées Révolu­
tionnaires, le duel ne fut cependant pas 
expressément inclus parmi les offenses 
criminelles punissables par le Code Pé­
nal et voilà créé le paradoxe qui con­
damne le geste d’un ivrogne ou d’un 
imprudent et, de fait, ignore les blessu­
res infligées par un monsieur, en pré­
sence de témoins qui, en d’autres cir­
constances s’intituleraient complices, à 
un autre monsieur qui tire moins bien de 
l'épée ou du pistolet.

Mais — est-ce tellement paradoxal ? 
Qu’est donc la guerre sinon un duel sur 
une grande échelle, permettant tous les 
meurtres, toutes les ruses, avec pour 
seconds, des nations peut-être neutres 
mais à coup sûr intéressées. Alors, pour­
quoi pas en revenir tout de suite à l'une 
des formes primitives du duel, le com­
bat singulier, fort en faveur auprès des 
tribus germaniques. Elles décidaient de 
l'issu d'un conflit par le combat en duel 
de champions choisis dans les deux 
camps. Pourquoi, par exemple, ne pas 
construire sur un plateau andalousien 
un vaste stade à l'instar drs jeux olym­
piques ou se déroulerait, sous l'oeil d'un 
arbitre — disons — anglais, le duel Na­
tionalistes vs Gouvernementaux. L’Al­
lemagne, l'Italie, PU.R.S.S. et la France 
enverraient leurs seconds à qui de droit, 
La Société des Nations retrouverait 
quelque prestige puisqu'on lui confie­
rait le soin d'établir le riturl de la ren­
contre et la répartition des droits d’en­
trée.

Resterait la question des fruits de la 
victoire. D'après les règles du duel, le 
vainqueur peut demander entière satis­
faction. La nation vaincue trouverait ces 
exigences démesurées. Il s’en suivrait un 
autre duel, et ainsi de suite. Il y au­
rait au maximum un mort par semaine, 
le tourisme refleurirait, les chemins de 
fer paieraient des dividendes, il y au­
rait fêtes et chansons, et le peuple, au­
quel l’on procurerait les jeux, aurait 
enfin le loisir de gagner en paix son 
pain.

Mireille GAULIN 
Paris, 28 mai. 1938.

ATTENTION ! ATTENTION !
• Désirez-vous gagner un gros salaire durant le temps de 

vos vacances?
• Vous n’avez qu'à vous rendre chez notre représentant 

L’AGENCE DE JOURNAUX ENRG,, dont le propriétaire 
est M. Arthur Williams, 13, rue Racine, Chicoutimi, et le 
numéro de téléphone 96Ô.

• Une campagne de recrutement de nouveaux abonné* «era 
entreprise dan* le* comtés Chicoutimi, Lac Saint-Jean et 
Charlevoix.
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Le mensonge économique Nazi
Encore de la "réadaptation"

profeuionnelle... •
La pertlet recommence * *»vir

lourdement d»n# l'industrie t * tt11 e 
saxonne ; le» employeur» prétextent U 
disette de matières première.» On con­
seille eu* ouvrier» «le quitter le* entre 
prise*, surtout quand 11» ont travaillé a 
horaire plein durant une période pro­
longée On leur déclare meme qu'il* doi­
vent à leur tour *e contenter une fol» 
des allocation*. Dan» le* Office* de pla­
cement on fait entendre aux chômeur* 
qu'il» doivent accepter du travail dan» 
l'Industrie de la pierre ou l’agriculture 
Ceux qui ne »e font pas Inscrire dan* 
ce but, sont l’objet d'une enquête spé­
ciale

Ce» ouvrier» du textile subissent un 
apprentissage de six semaine» dan» le* 
carrières de granit de Lausltz ; durant 
celta période Ils reçoivent une Indemnité 
de un mark p*r jour Ensuit* II* doi­
vent travailler à la tâche, le gain est dé­
risoire. Pour de» ouvriers du textile, ce 
travail est excessivement pénible et II 
leur sera plu* que vraisemblablement 
impossible de travailler encore plus tard 
aux machines textiles : c’est de la main- 
d’œuvre perdue pour leur profession.

Ceux qui se sont fait inscrire pour une 
occupation agricole sont envoyés chez un 
paysan o (ills gagnent si peu qu'il* ne 
paysan» ob Us gagnent si peu qu'ils ne 
Au bout de quelque temps on leur donne 
à comprendre qu’il* doivent se faire re­
joindre par leur famille et s’installer 
complètement k la campagne. *

De» autres chômeurs sont, autant que 
possible, occupés k la construction des 
autoat rades.

* * *
Pu de [dace dont l'Etat 

[tour Ici par eue ux!
Dans une fabrique de textile de Eulen- 

gebirge, les taux aux pièces furent di­
minué* de 18 pour cent. Le personnel 
protesta auprès du conseil de confiance 
•t demanda une Intervention. L’homme 
d« confiance se rendit su Front du 
Travail, où II fit entsndre les doléances 
du ptrsonne! ; msls le Front du Travail 
sa refusa à des pourparlers avec l'em­
ployeur.

Le personnel qui comprend environ 
1U personnes, cessa le travail. Le chef 
d'entreprlaa ordonna brutalement au per­
sonnel de reprendre son travail sur le 
champ- Le personnel se déclara d'accord 
pour le faire si la diminution était 
abrogée.

La patron appela la Gestapo. Quelques 
minutés plus tard 14 fonctionnaires de 
la Oeatapo surgirent et usèrent de bru­
talité I certains ouvriers furent conduits 
de force à leur poste de travel). La re­
prise du travail ne s'effectuant néan­
moins pas, on tint une assemblée du 
personnel et promit d'examiner si la ré­
duction de salaire ae justifiait. Au cours 
de l'asemblée quelques ouvriers expli­
quèrent que leur salaire ne leur permet­
tait pas de subvenir à leurs besoins et k 
oeux de leur famille ; Ils critiquèrent les 
trop nombreuses déductions opérées sur 
les salaires et déclarèrent que personne 
ae pouvait vivre avec une somme de 18 
à 18 marks par semaine. Ils demandèrent 
•e qu'on faisait des contributions excep­
tionnelles constamment prélevées.

Cea réclamations déclenchèrent une 
aouvelle Intervention de la Gestapo, dont 
un des agents cria : "Pas de ptace dans 
l'Etat pour les fainéants!", "Ceux qui 
•'obéissent pas aux ordres prendront le 
chemin du camp de concentration".

Iss courageuse attitude du personnel 
aut tout de même pour effet qu'en dépit 
de toutes 1m menaces la diminution de 
18 pour cent n'eut pas lieu. Parmi le 
personnel l'aversion à l'égard du régime 
hitlérien est plus forte que jamais et 
l'esprit de solidarité s'eat singulièrement 
renforcé.

* * *
Effervescence parmi Ici ouvricri 

v errien
Le trouble persists dans l'Industrie 

verrière de Silésie. A la suite de la dimi­
nution continuelle des taux de travail 
à la tâche (80 pour cent des travaux

sont rémunéré* «le cette façon ). les ou­
vriers refusèrent de participer encore 
aux collecte* M*me le» contremaîtres 
suivirent le mouvement pour ne pss 
entrer en conflit avec leurs propre.» in­
térêt*. L'n industriel ayant déclaré «Un» 
une assemblée ' Maintenant noua* avons 
de nouveau la trique à la main ' un ef­
farant tumulte se déchaîna. 11 semble 
que dans ces districts la Gestapo ne æ 
hasarde plu* k intervenir ouvertement.

* * *

Im iliiri/dine au travail s'obtient 
au moyen tramende»

Avant l'avènement d’Hitler, chaque ou­
vrier ou employé pouvait, sans excuse 
préalable, s'absenter de son travsil pour 
un temps relativement court si de* rai­
son* Impérieuses l'y obligeaient. Ce droit, 
qui svatt trouvé une base légsle, était 
piéclse par des jugement* de prud’hom­
mes Les ouvrier* des mines avalent en­
core la possibilité de prendre un congé 
dans certains Intervalles pour régler de* 
affaires petsonnelle* urgentes.

Etant donné l'accélération continuelle 
du travail dans l'industrie des arme­
ments et dan* les mines, et vu qu'on 
exige toujours plu* d’heures supplémcn- 
talies et de travail du dimanche, ce droit 
su congé était, pour la plupmt des ou­
vriers. la seule possibilité de eBserver un 
peu de liberté individuelle.

Male ce dr • vient d'étre repris aux 
ouvriers par u:i décret du "Curateur au 
travail’'. Une de* plué grande* entrepri­
ses de construction et d’exploitation mi­
nière de Haute-Silésie fit une déclaration 
à ses ouvriers, dans laquelle elle disait 
entra autres :

"J'adresse un appel au personnel pour 
qu'il remplisse, fidèlement les devoirs ré­
sultant de lu "communauté d'entreprise", 
spécialement en raison des exigences ré­
sultant du plan de quatre ans. Je com­
prends aussi, par cela, une discipline vo­
lontaire au travail afin que lea absence* 
sans excuse valable ne se reproduisent 
plu*. Le chef d'entreprise ou son repré­
sentant peuvent rappeler, d'une manière 
légalement permise, leurs devoirs aux ou­
vriers qui ne remplissent pas leurs obli­
gations vis-à-vl* de la communauté d'en­
treprise et agissent contrairement à la 
véritable camaraderie.

Pour garantir la discipline au travail 
et l'accomplissement du devoir commun 
par tout le personnel, nous décrétons dès 
maintenant ce qui suit :

Sera redevable d'une amende de 1 RM 
celui qui s'absenta de son travail une fols 
par mois;

Sera redevable dsf-we amende de 2 RM 
celui qui s'absente de son travail deux 
fol* par mois;

Sera redevable d'une amende de 4 RM 
celui qui s'absente de son travail trois 
fois par mois;

Sera redevable d'une amende de 8 RM 
celui qui s'absente de son travail quatre 
fols par mois.

Pour ceux qui s’absentent le Jour de la 
pale et des avances ou le lendemain, 
j'amende sera augmentée de 50JL Pour 
cea jours-là, des excuses seront valables 
seulement si l'ouvrier peut prouver qu'il 
lui était absolument Impossible d’étre 
présent. Les autres prétextes ne suffisent 
pas.

Lss amendes cl-dasaua mentionnées se­
ront déduites du salaire sans aucune con­
sidération. Que les ouvriers négligent* 
en soient convaincus !" '

Cette déclaration est signée par l'en­
trepreneur et par le soi-disant "homme 
de confiance”. Cet homme de confiance 
veut probablement prouver par sa signa­
ture (c'est ce que nous dit un ouvrier) 
qu'il possède la confiance absolue du 
personnel qui ne l'a même pas élu.

Rien n'est d’allleura dit de ce que de 
viennent ces amendes et qui les adml 
nlstre.

Le curateur su travail a ainsi aboli, 
d'un seul trait de plume, des droits qui, 
en partie, étalent accordés déjà dans 
l'époquo d'avant-guerre.
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111

ENCORE UNE LUEUR D'ESPOIR...
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HALLIWELL GOLD
MINES LIMITED

—•—
La compagnie a fait parvenir à us ac­

tionnaires une circulaire, portant la date 
du 1er Juin 1038, et annonçant que, sur la 
recommandation de son géologue et de 
us Ingénieurs elle fait miner par la 
Arntfield Gold Mines le dépôt de mine­
rai, de volume restreint, mais d’une ri­
chesse suez grande, qu'elle a trouvé sur 
sa propriété dans le chanton de Beau- 
chaste).

M. Harold Hopkins, le géologue de la 
compagnie, espère que l'extraction de 
minerai pourrait peut-être fournir quel­
ques données sur la structure géologique. 
De leur côté les ingénieurs disent rju’il 
n'y a aucun doute que ce riche gisement, 
bien que petit, provient de quelque part. 
Malgré tous les efforts déployés 11 a été 
impossible jusqu'à présent d’en répérer 
la source. Cependant bien que ce ne èolt 
pas probable, Il n'est pas lmpoMible 
qu'au cours des travaux d’extracUen l'en 
puisse trouver, probablement en-deeeou* 
du gisement actuel, un Indice, veine ou 
veinule, par où le minerai aurait surgi 
originairement, ce qui permettrait de 
nouvelles Indications. Les actionnaires 
peuvent être assurés que les directeurs 
ne lâcheront pas avant d'avoir tout 
essayé.

Par ailleurs, la compagnie n’a pas li­
mité ses activités à sa seule propriété, 
elle s'eat Intéressée aussi & d'autres en­
treprises. Mentionnons en passant : Ca­
lumet Mines Limited, située dans le dis­
trict de Hull, Que., un prospect renfer­
mant de belles Indications de mineral do 
zinc, de plomb, d'or et d'argent; Gilman 
Exploration Limited, qui a obtenu du 
gouvernement de Québec certains privi­
leges pour prospecter et explorer une 
vaste étendue de terrain au nord du Lac 
Saint-Jean; — Moriis Kirkland Gold 
Mines Limited, au sujet de laquelle la 
compagnie a ceci d'intéressant à dire.

Les directeurs annoncent qu'une en­
tente a été conclue avec cette dernière 
compagnie. Halliwoll met k la disposition 
de Morris pour travaux d'exptoration et 
développement, une somme de $28.000.00. 
Morris se réorganise et sur la nouvelle 
capitalisation de 3,000,000 d'actions, les 
anciens actionnaires de Morris reçoivent 
867,920 actions. Halllwell se fait octroyer 
une option sur 1,350,000 de ces nouvelles 
actions, en considération de Bon achat de 
100,000 de ces actions, au prix do 25 cents, 
pour la somme de $25,000 qui sera vcrBée 
dès l'octroi des nouvelles Lettres Patentes.

Les directeurs ont l’espoir que ce pla­
cement sera couronné de succès, et que 
les actions Halllwell s'apprécieront en 
conséquence dans un avenir prochain.

(Sommnlré «le la circulaire No 16 que 
ta compagnie a fait parvenir à ses action• 
noires.;

IE minister# des Travaux publics reca- 
x vra Jusqu'à midi llieure avancéeI, le 
inarill 21 Juin IBS», de» soumission» pour 

«le» changements au troisième éta^te du 
\ iel! entrepôt de vérification, rue des 
Communes, Montréal, P.Q., lesquelle» sou­
missions devront être cachetée», adrejsée» 
au soussigné, et porter sur l'enveloppe, en 
sus de l'adresse, le» mots: "Soumission 
pour changements, vieil entrepot de véri­
fication, Montréal, P.Q.".

On peut consulter les plans et le devis, 
et »<• procurer la formule de soumission 
aux bureaux de l'Architecte en chef du 
ministère des Travaux publics, Ottawa, du 
Surintendant, 150. rue Salnt-Paul-Ouest. 
.Montréal, P.Q., du Commis de» Travaux, 
édifice de la douane, Québec, PQ.

On ne tiendra compte que des soumis­
sion* faites sur lu formule fournie par le 
ministère, conformément aux conditions 
contenues dan» ladite formule.

Un chè'iue égal à H! pour 100 du mon­
tant de la soumission, fait a l'ordre du 
ministre des Travaux publics et visé par 
une banque ù charte, au Canada, devra 
accompagner chaque soumission. On ac­
ceptera aussi comme garantie des bons 
au porteur du Dominion du Canada ou de 
la Compagnie des chemins de fer Natio­
naux du Canada et de ses compagnies 
constituantes, garanti, sans condition par 
le Dominion du Canada, quant au capital 
et A î'Intérét. ou les bons susdits et. s'il y 
a Heu. un chèque visé pour compléter le 
montant.

REMARQUE. — I,e ministère fournira, 
par l'entremise de la division de l'archi­
tecte en chef, les bleus et le devis de l’ou­
vrage sur réception d'un dépflt au mon­
tant de NO.OO. sous forme d'un chèque de 
banque visé. |alt payable à l'ordre du mi­
nistre des Travaux public» Ce dépôt sera 
rem!» nu déposant dès que lesdlts bleus 
et devis seront retournés au ministère, 
pourvu que la chose soit faite pas plus 
tard qu'un mois après la date fixée pour 
la réception des soumissions. Si les bleus 
et le devis ne sont remis nu ministère 
dans ce délai, le dépôt sera confisqué 

Par ordre.
J. M SOMERVILLE.

Secrétaire.
Ministère des Travaux publics,

Ottawa, le 4 juin 1938.

Conférence de 
M. R.-N. Watt

QUEBEC. — "L'usager d'une voiture 
publique est l'Individu le plus lourdement 
taxé de !a collectivité car, en plus de 
contribuer sa part comme tout autre 
citoyen, il est obligé de payer un sup­
plément du fait qu'il utilise un véhicule 
public.” Paroles prononcées par le pré­
sident de la Canadian Transit Associa­
tion, M. R.-N. Watt, devant les membre* 
de cet organisme réunis en congrès an­
nuel.

Ayant Üj*j)li ce fait, M. Watt a expri­
mé de l'étonnement que ceux qui ont 
recours aux systèmes publics de trans­
port pour se déplacer n’alent pas encore 
protesté contre ces dispositions excep- 
tionnellM de la fiscalité, qui jouent con­
tre eux. “I* nombre prépondérant ds ces 
contribuables est tellement Imposant, 
dit-il, qW al tout ce monde comprenait 
son importance su point de vue poli­
tique, ses récriminations seraient vite 

^ecuellltes avec considération. Jusqu'Ici, 
geulM les compagnies de transport ont 
pris la chose en main, malheureusement; 
et il faut bien admettre qu’elles n'ont 
pas obtenu grand succès. Aussi, si les 
usagers ae donnaient la main pour de­
mander à n’ttre pu taxés plus que tout 
autre contribuable, cette altuation dé­
raisonnable cesserait vite d’exister."

Ayant d'abord affirmé que les sociétés 
de transport publie demeurent de beau­
coup le facteur primordial dans l’indus­
trie du transport en commun, M. Watt 
a dit tout ce qui peut eurvenlr qui soit 
de nature & nuire à la libre circulation 
des véhicules de ces compagnies para­
lysera conséquemment la vie sociale et 
économique de toute une agglomération.

Dans l'exploitation de leur industrie, 
fait ensuite observer M. Watt, les so­
ciétés de transport en commun s'effor­
cent d'assurer la plus d'efficacité pos­
sible tout en économisant, et elles tien­
nent compte de trois principes: l'effi­
cacité du service, tout en maintenant à 
un niveau raisonnable le prix des billets; 
un salaire raisonnable pour leurs em­
ployés et, enfin, un profit légitime pour 
ceux qui ont souscrit des capitaux à 
l'entreprise. “Si l'on ne satisfait pas k 
cea trois grands principes, dit le confé­
rencier, le transport en commun en souf­
frira, et la vie économique de la collec­
tivité en éprouvera du malaise."

Le niveau du prix des billets fait l'objet 
d'une étude constante, déclare M. Watt. 
Au cours des quelques dernières années, 
le coût ascendant de la maln-d'oeuvre et 
des matériaux a contraint nombre de 
compagnies à majorer le prix de leurs 
billets. Dans tous les cas, e'esl après une 
enquête approfondie qu'on a haussé le 
prix du billet. Diverses opinions ont été 
formulées quant aux dépênse* auxquelles 
l'usager pourvoit en payant sen passage. 
Selon ceux qui font autorité, le prix du 
billet devrait servir è:

lo. — Eteindre le coût véritable de 
l’exploitation, y compris la dépréciation 
et le rendement du capital souscrit, mais 
ne doit pas servir au paiement d'une 
taxe à laquelle* le* autres contribuables 
ne sont pas assujettis.

2o. — Ne pourvoir qu’à une partie de 
cette dépense, le reste devant être payé 
à même les revenus de la collectivité. 
(Comme exemple, le conférencier cite le 
cas de New-York, où l'usager paie un 
billet de cinq sous, mais où le reste de 
la population débourse des millions cha­
que année pour faire face aux déficits,)

3o. — Enfin, le prix du billet doit 
pourvoir non seulement aux frais d’ex­
ploitation, mais aussi aux taxes spéciales 
d'entretien de la chaussée, d'enlèvement 
de la neige, etc.

"Malheureusement, la plupart des 
compagnie* canadiennes entrent dans 
cette troisième catégorie et, comme con­
séquence. les usagers du transport en 
commun sont les citoyens le* plus lour­
dement taxé* de la collectivité."

“LES AFFAIRES"
—•—

Sommaire mai 1938 — Articles: Entre­
tenez un service de vente par la poste, 
L.-A. Belisle. La publicité, G.-H. Payeur; 
Les étalages de comptoir; Coopérons avec 
les pouvoirs public*. Geo. O'Neil; Ia dis­
crédit. G.-H. Payeur; Changez vos échecs 
en succès dans la vente, D. Ballew; Le 
rôle du laboratoire dans le progrès indus­
triel; La Publicité, facteur de richesse. 
Pau! Nicolas; L’effet d'illusion dans la 
réclame. F. Baumgartin.

Abonnements: Canada: Un an $2 00 — 
Le numéro: 20c. Dir. L-A. Belisle, case 
postale 100, station "B”, P.Q.

On nom écrit
Québec, 30 mai 1938.

M. Paul Rlvgrin,.
Journal “Le Jour!',

Cher Monsieur,
J’ai lu avec Intérêt votre écrit Intitulé: 

"Achat chez-nous”, et je voua en félicite. 
Voua comprenez que les affaires sont 
d’ordre international et que le cri de race 
n'est qu’un épouvantail aux mains de 
certaines gens plus imbus d'idées groul- 
xi*tes que de celles de donner à notre 
race, l'Instruction qui lui manque pour 
s'emparer du commerce et de la finance 
par les moyens honnêtes.

Cependant, je ne partage pas entière­
ment votre opinion sur le Magasin à 
Chaîne. Vous dites que les magasins à 
chaînes sont légitimes en eux-mémes ; 
j'en conviens. Mais, avez-vous pensé que 
ces derniers achètent directement du ma­
nufacturier : donc, le marchand de gros 
est éliminé ainsi que les voyageurs qui 
servent d'intermédiaire. entre le manu­
facturier et le marchand de gros et ceux 
qui voyagent pour le marchand de gros 
chei le détaillant.

Je comprends très bien que nous pour­
rions nous aussi, nous former en coopé­
rative, acheter sur le même plan qu'eux; 
l'idée est en progrès chez bien des nôtres, 
mais ceci entraînera inévitablement la 
ruine du marchand de gros et la dispa­
rition de 80 pour cent de nos voyageurs. 
Alors, sera-t-on mieux qü'autrcfols 7 Qui 
emploiera ces gens ainsi jetés sur le 
pavé 7

Le marchand de gros pourrait lui aussi 
vendre directement au public et la con­
currence qu'il ferait au magasin à chaine 
serait alors loyale, mais que feraient les 
quelques milliers de détaillants qui vi­
vent actuellement ? Je crois que pour 
le moment, le meilleur moyen de garder

EVOLUER !
De l'excellente revue commercial 

Les Affaires, il nous fait plaisir 
publier cet article de son directeur 
M. Louis-A. BclisJe.

Evoluer! Comme ce mot évoque 
l'aspiration de toute une phalange 
d'hommes nouveaux, imbus de l es] 
prit d’entreprise.

Evoluer, c'est toitf le contraire é, 
s’encroûter. C'est s'adapter. C'est sq 
plier aux exigences des temps mcH 
dernes. C’est chercher à comprendra 
et saisir la signification réelle dej 
actes que nous sommes tous les jourj 
appelés à poser.

Nous voulons réussir? Nous vou. 
Ions vaincre la concurrence? Nou, 
en avons assez des méthodes routi­
nières? Eh bien, ouvrons les yeux 
observons ce qui je passe autour dé 
nous et tâchons d’en tirer pour l'ave­
nir des leçons salutaires. Car. si noui 
voulons évoluer, il faut être à l'avant- 
garde de ce qu’a produit de mieux 
notre siècle. Le progrès ne marche 
pas à reculons; il s'élance au-dessus 
du point où le dernier champion s'est 
arrêté. Plus haut et plus loin — tou. 
jours plus haut et plus loin! — (CJ 
est le cri de ralliement de ceux qui, 
demain, battront la marche dans lé 
monde commercial.

Et vous pensez peut-être que ces 
hommes sont satisfaits d'attendre lej 
coups de la Fortune? Abandonne: 
cette illusion. La Fortune,, ils ne l'at­
tendent pas — ils vont la chercher. 
Vous vous imaginez sans doute 
qu’ils restent rivés à leur bureau, 
travaillant jour et nuit à empiler des 
sous? Détrompez-vous * encore une 
fois. Leur force, ils la puisent dans 
une connaissance aussi précise que 
possible de la nature humaine; ilj 
s’enrichissent en faisant accomplir 
le travail par ceux qui le connaisse^ 
mieux qu’eux-mêmes: ils accumulent 
une fprtune, non. en accumulant dej 
sous — car les sous représentent un 
capital improductif — mais en rer- 
ployant leurs surplus dans l’entre­
prise. La'richesse est le fruit des ca­
pitaux productifs, des capitaux, qui, 
alliés au travail, peuvent favoriser 
la production de richesses nouvelles.

Autrefois, un homme riche était 
un homme qui possédait des sous; 
aujourd'hui la richesse- s'évalue 
d'après les instruments de production 
dont on tient les leviers. L’argent n'a 
qu’une productivité virtuelle; les ins. 
truments de production que renfer­
me une usine, par exemple, ont une 
productivité réelle et actuelle. C'est 
de la richesse, mais pas tout à fait 
dans le sens qu’on nous l'enseignait 
à l’école. Saississez-vous, mainte- 
nant, pourquoi l'avenir appartient i 
ceux qui évoluent? —

Louis-A. BELISLE
les milliers de personnes qui vivent avee 
le commerce d'épicerie, sera de maintenir 
la taxe imposée k ces magasins et dont 
le seul but est de les mettre à notre 
niveau. D'Ici là, quelqu'un pourra peut- 
être trouver une formule capable de ré- 
soudre l'énigme. *

Ceci n'est que mon opinion personneil* 
et je crois que c’est cette idée qui a pré­
valu lorsque nos législateurs ont imposé 
une taxe spéciale sur le magasin à chaî­
ne. Je crois, Monsieur, que si vous vou­
lez étudier sous tous les angles cctt* 
épineuse question, vous vous raagcici 
du côté du petit épicier du coin.

A. DIONNE.
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Montréal, samedi 11 Juin 1938

CL A UDINE À L'ÉCOLE D U 36U R
LE JOUR

Le mot féminin
Propos sur la Mode

W/V//AV////V/»V.V,V*V,V,V ïCONTRASTES
Motifs de soutache et scs 
multiples applicationsRemarquez que lout ce qui est beau e»t perdu dan* 

un amas de laideur* et de hideur» " (Sévère Couture)

Çtm [>eut-on imaginer de plus 
chic que 'ce bolero de dentelle 
blanche, sur une robe de lourde 
soie noire? Cette intéressante 
création est due à Chanel,

TRISTESSE

Tu ne m’aimes plus, je le Jem..,-
Depuis ce matin que j'attends, en vain, 

)m mot, un seul... Tu me regardes d 
peine. J'ai beaucoup de chagrin.

Je m’ennuie de Ion sourire, de Ion 
regard, je souffre cl loi, lu boudes sans 
savoir pourquoi...

Autrefois fétais celle à qui lu disais 
lout, de les joies comme de tes chagrins. 
Je nie souviens des jours où noui nous 
faisions des confidences, des jours où ton 
âme, lasse de tout et d'elle-même, de­
mandait à la mienne de lui tendre la 
main. Tu étais plein d'abandon cl de 
confiance. Pourtant, je n'ai pas changé, 
loi non plus. Alors, sais-tu pourquoi lu 
boudes ? Pourquoi tes narines frémis- 
sent ? Si lu le savais, tu ne resterais pas 
sourd à ma plainte. Tu cesserais ce si­
lence déraisonnable. Tu me dirais si je 
suis en cause, me gronderais si fai fait 
quelque chose. Nous nous expliquerions 
tl nous serions heureux encore.

Mais, si en cherchant bien, lu n as 
pas de motif, pas de raison de ne plus 
sourire, dis-le quand même. Je ne dirai 
plus que tu boudes. Je saurai que lu es 
Iristc, d’une tristesse qui vient de rien 
mais qui s'accroche à loi, qui assombrit 
Ion front et fait ta bouche plus amère... 
Je ne me plaindrai plus puisque je com­
prendrai qu'à toi aussi il le faut vivre 
de ces jours mornes et décevants où le 
soleil même nous exaspère et où l on 
Voudrait que la pluie tombe à torrent 
pour noyer un chagrin qu’on ne peut 
définir, une peine sans nom paralysant 
Itute parole, tout sourire.......................
..Dis-le moi. Pleure si tu peux; cela 
fera du bien. Je te retrouverai tel que 
Je te connus, confiant comme autrefois. 
Je saurai que tu m’aimes encore, que je 
*uij toujours celle à qui lu peux tout dire. 
Tu verras de quels mots j'endormirai ta 
Peine et ferai moins lourde la tristesse. 
Parle-moi... je t’écoute...

Brin de MIL

COMPOSER UN BOUQUET 
EST UN ART MAIS LE 

GARDER LONGTEMPS...
De* bouquets bien fait* apportent un 

important élément dan* la décoration 
d'un intérieur. Savez-vous les composer?

Les fleurs doivent être en proportion 
avec les vases et en harmonie avec le 
décor. Proportion, harmonie, c'est .'a 
toute la question.

Premier principe. — Proportion* des 
fleurs entro elles: de toutes petites
fleurs sont groupées en masse en petit 
nombre. Deux arums, cela suffit pour 
composer un ensemble.

De l'air, de l'air! Supprimes coura­
geusement toute* les feuille* inutile*. La 
verdure fait «salades.

Deuxième principe. — Proportion des 
fleurs et du vaae: dans un vase rond, 
un bouquet en boule; dans un vase étroit, 
un bouquet en Jet d'eau; dans un bac 
carré, des branches étroites ou angu­
leuses. Dans une coupe, des fleurs posée* 
horizontalement. Le style du bouquet 
doit correspondre à celui du vase. Un 
pot rustique appelle le bouquet campa­
gnard aux mille flciirs. L'urne Direc­
toire demande un arrangement sévère et 
symétrique. Le calice 1830 accepte un 
groupe bon enfant. Si vous avez le choix 
des vases, prer.ez-les en verre, lçs fleurs 
•’y conservent mieux.

Troisième principe. — Harmonie avec 
le décor de la pièce: le bouquet qui don­
ne une note de couleurs brillantes sera 
placé un peu comme une lampe, centre 
lumineux, sur une table, sur une chemi­
née. Dans une pièce aux meubles bas, on 
peut poser par terre une jarre fleurie.

Ne multipliez pas les bouquets dans la 
même pièce. Placcz-lcs à un ou deux 
points stratégiques. Veillez h leur cou­
leur. Contre un rideau gris, près d'un 
fauteuil jaune, installez des fleurs bleu 
vif par exemple.

Les grands fleuristes vous disent:
Autant que possible, ne mélangez pas 

les espèces, conseille Lachaume. Quoi de 
plus beau qu’un vase rempli de rosea, 
seulement de roses? Cependant, si vous 
êtes habile, vous pouvez chercher à grou­
per deux types de fleur», élancées et 
touffues, par exemple des bluets faisant 
masse, des arums jaillissant en aigrette. 
Ne faites pas de bouquets en «façade» 
(sauf pour une cheminée). Le bouquet 
doit pouvoir être vu de partout.

Arranger un bouquet est affaire de 
goût. Toute femme doit pouvoir en réus­
sir à sa façon, sans qu'on puisse donner 
de règle Immuable. Une fleuriste de 
cette maison, qui y travaille depuis cin­
quante ans, assure n’avoir jamais refait 
le même bouquet — avec les mêmes 
fleurs.

Dans un appartement, en automne ou 
en hiver, les teintes Jaune et orangé 
sont les plus heureuses. Elle» apportent 
soleil et gaieté. N'oubliez pas que toutes 
les fleurs, surtout celles de serre, détes­
tent les courants d’air.

Moreux conseille d'assortir ou de faire 
contraster franchement le ton des fleurs 
au ton des tentures. Il faut obtenir un 
ensemble qui flatte l'oeil immédiatement.

Ne placez Jamais les fleurs près d'une 
quelconque source de chaleur (soleil, ra­
diateur, etc...). Que l'eau des vases soit 
toujours fraîche; 11 n’est pas aussi né­
cessaire de changer l’eau que de la gar­
der froide. Jetez-y do temps en temps 
un morceau de glace. C'est un procédé 
assuré pour revivifier des fleurs fati­
guées. Rappelons l’emploi connu du com­
primé d'aspirine ou du sucre.

Dcbrie-Millon nous explique l'intérêt 
qu'il y a à avoir des fleurs à longue tige: 
il faut que les trois quarts de ces tiges 
tempent dans l'eau. Pour obtenir un bon 
équilibre, employez donc des vases pro­
fonds.

Mais certains arrangements décoratifs 
utilisent des récipients plats. En ce cas, 
retirez les fleurs pour la nuit et faites- 
les tremper dans un broc. Traitement 
de beauté essentiel; pour la nuit, pas de 
corset et do l'eau nourrissante.

Certaines fleurs se soigent en étant 
plongées entièrement dans l’eau, les 
dahlias par exemple. Les roses peuvent 
être «seringuées», c'est-à-dire arrosées 
avec un vaporisateur. Ne mouillez jamais 
les tètes des chrysanthèmes et des oeil­
lets. Autre traitement de beauté, sorte 
de massage remontant: enveloppez L 
fleur fatiguée (rose, chrysanthème) de 
papier de soie en relevant scs pétales 
pendant la nuit.

Coupez en biseau les tiges, tous les 
Jours, et changez l'eau. Les chrysanthè­
mes ne’ se coupent pas, ils se cassent, 
puis on fend en deux le bout ligneux de 
leur tige pour que l'eau pénètre mieux. 
Ne laissez pas de feuilles sur la partie 
de la tige trempant dans l'eau, elles se 
décomposeraient.

Enfin, André Baumann nous a montré 
plusieurs façons de disposer des fleurs 
à tige courte mais résistante: pique- 
fleurs de métal, réseau de treillis en fil 
de fer «chiffonné» au fond d'un lapt, etc. 
N'oubliez pas d’utiliser avec les fleurs 
des feuillages décoratifs, comme les hê­
tres pourpre et vert tendre qui s'asso­
cient très bien avec les dahlias, glaïeuls, 
etc., le prunus pisardl, très léger, grenat 
clair, avec roses et oeillets, l’érable au 
feuillage vert et blanc qui peut s'em­
ployer seul ou avec des fleurs de tons 
clairs. Par contre, l’asparagus, au feuil­
lage très léger, est souvent trop fin pour 
être décoratif.

Ainsi vos fleure seront plus belles et 
garderont plus longtemps cette fraîcheur 
et cette beauté que vous recherchiez.

* La forme la plut put» 
tout laquelle le tabac 

peut être fumé.”

i
CIGARETTES

SWEET CAPORAL

U fait doux sur la ville...
Derrière le Mont-Royal, descend len­

tement le disque de feu, en striant de 
rouge, de jaune et de violet les blancs 
nuages et le ciel turquoise.

Ce coucher de soleil est une féerie cl 
c'est vraiment dommage que tant de 
beauté se couche sur un pareil assem­
blage de laideurs.

"Que c’est laid, Montréal !"
Je sursaute et toise l'étranger qui ose 

prononcer une telle vérité. Car, si fai 
pensé la même chose, je ne l'ai pas dite 
et je lui réponds :

— "C'est laid ? Mais, Voyons, ie- 
gardez le ciel embrasé, les nuages roses 
et diles-moi bien si tout cela est laid."

— "Oui, je tail, mail le ciel, Igs 
les nuages appartiennent à tout le monde. 
Ce n’est pas Montréal. Chez nous, tout 
est beau, majestueux et propre surtout. 
On ne voit pas, comme ici, ces taudis, 
ces maisons basses, ces volets déteints. 
Tiens, regardez cet enfant déguenillé qui 
joue sur le toit... Chez nous, on ne joue 
pas sur les toits. Les enfants grandissent 
parmi la nature et apprennent tout ce 
quelle enseigne. Le malin, ils courent 
pieds nus dans la rosée et gonflent leurs 
poumons d'air pur. Ils connaissent toutes 
les fleurs et leurs joues sont rouges comme 
des pommes mures... Ils sont plus heu­
reux. Devant eux, les horizons sont vastes 
et prometteurs."

— “Kouj avez iaison. Ici, de mon

bureau, l'horizon : c'est la montagne. 
Mais moi je sais bien que si je vais jus­
qu'à la montagne, et si je m'accoude 
au paiapet du belvédère l'horizon ce scia 
l'infini.”

— "Cous dites cela, parce que vous 
êtes déjà allée au-delà du Mont-Royal. 
Les horizons plus larges, voui les avez 
connu/. La mousse et les fougères des 
sous-bois, la neige immaculée, tout cela 
vos pieds l’ont foulé ; les effluves de la 
mer, l'air pur de nos campagnes, sont 
des douceurs que vos nanties ont senties, 
l'oyez ici, cette cheminée qui fume en­
core. Une cheminée d'usine. Combien fu­
ment jusqù'à la nuit tombante ? L'at­
mosphère est saturée de microbes, on ne 
respire plus. Ne me dites pas que c'est 
joli et sain I"

— "Mais, mon ami, Vous vous arrê­
tez d toutes les petites choses. Il faut 
regarder plus haut, toujours plus haut. 
Et, puisqu'il me faut vivre à la ville, 
pourquoi m'attarderais-je. à d'irréalisa­
bles rêves de beauté, au regret des choses 
connues jadis ? J'en viendrais à dire 
comme vous que Montréal est laide et, 
dès lors, il me serait impossible d’y vivre. 
7 andis que maintenant je peux frouver 
encore A notre ville un reste de beauté. 
Il suffit pour cela que je baisse les yeux 
vers le plus infime boulon de cuivre, que 
dore le soleil, pour cire gagnée par la 
métamorphose."

MICHELLE

«

rMStâii

Jolie coiffure à suggérer aux épousées de juin... Celle-ci 
convient aussi bien avec, le voile blanc r/u'avec le chapeau porta 

lors du départ pour le voyage...

Il faut très peu de chose pour donner 
à une toilette une note ouglrmle, un 
cachet pet sonne! Il suffit d'un motif 
soulignant une découpe accentuent un 
mouvement, ou bien décorant avec goût 
une poche ou un revers 

Composes vous-memc un demn «impie 
et facile d exécution, vous n'aurez en­
suite qu'a bâtir de la soutarhe en sui­
vant le tracé report* sur le tissu On en­
tre les extrémités et l'on coud a petit* 
point* devant

Sur un tissu foncé, vous pouvez poser 
une soutache de ton clair; sur un tissu 
de ton clair, une soutache foncée. 11 est 
possible aussi de combiner plusieurs tons 
choisis parmi* les coloris à la mode «I 
d’obtenir de» effets ravissants 

Ainsi, vous pourrez décorer vos épau­
lettes, nisnches, poche* et ceintures, puis 
vous compléterez d'acoesaolres char­
mant*. snr.j. gants et chapeaux garnis 
du même motif. Ce sera gracieux et tros 
juvénile!

* * *

Le grand chapeau.
On a toujours besoin d'un grand cha­

peau da aoleil pour les journées liés 
chaudes. Le modèle que l'on vous pro­
pose est original et très seyant. Vous 
pouvez le faire en quelque» minute» -et 
Il ne vous coûtera presque rien.

Achetez un grand chapeaii d* jardi­
nier, enlevez lu calotte en la coupnnt 
prèa du bord; maintenez la partie cou­
pée par tine ganse nu un ruban posé à 
rheval. A ce ruhen, vous fixerez un* ré­
sille faite de ganse* ou d* ruban* entre­
croisés. Un ruban se noue sous le men­
ton.

* * *
Les mitaines...

Ne Jetez plu* vos vieux gants, voici un 
moyen nmusant st rapide d'en faire des 
mllalne* qui préserveront vos mains des 
ampoule* quand voua ferez du sport. 
1/es doigta restent libres.

Coupez votre gant nu ras du poignet 
et les doigts à la première phnliinge; 
découpez également le drssua du gant: 
voua le remplacerez par un travail au 
crochet en coton macramé no I. D* 
votre vieux gant, Il reate done la paume, 
nvec la naissance des doigta et le poires

Points omployéa: grille: faire une bar­
rette et un point en l'air, une barrette 
et un point en l'atr, etc.. Le gant se tra­
vaille en longueur. Il *e commence pnr 
le. bas du côté Intérieur (Index), Faire 
une chaînette de 88 rrailles, travailler en 
point grille, ce qui donne 21) grilles nu 
barrettes Kaire» ainsi 4 rangs; nu cin­
quième rang dans le hnut, s'arrêter à la 
2(1 barrette la prendre dan» le rnng pré­
cédent avec un point de bride aaaez ser­
ré, puls fair* une chaînette de 8 maillez. 
Retourner en travaillant sur celte chaî­
nette et continuer Jusqu'au bout pen­
dant ( rnng» A ce moment on termine le 
deuxième doigt. On coupe le fil. On monte 
une chaînette de 8 mailles que l'on at­
tache par un point bride, serré à la 
quatrième barrette du rnng précédent et 
on continue pendant 4 rangs également. 
Au bout de cci 4 rangs, qui terminent le 
quatrième doigt (annulaire), on arrête 
le travaille ' la 2(1 barrette. Comme pour 
le début, on monte itne chaînette de 8 
mnillcH, puis on travaille 3 rangs dans 
toute la longueur, le petit doigt est ter­
miné. ,

Il ne vous reste qu'à assembler, au 
point de boutonnière, le dessus du gant 
que vous venez de faire au crochet, avoc 
la partie du vieux gant que vous avez 
conservée.

Nouveaux services d'autobut
D'après un renseignement que nous 

communique M. R.-G. Perry, chef du 
Service de la Circulation de la Compa­
gnie de Transport Provinciale, cette com­
pagnie établit cette année, pour la pre­
mière fois, un service d’autobus entre 
Montréal, St-Isidcre Jonction, St-I*idorc 
Village, Grande Ligne, St-Urbain et Côte 
St-Joseph.

A partir du 9 juin, ces cinq endroit» 
sont inclus parmi les arrêts réguliers 
des autobus sur la route 23, reliant Mont­
réal à Stc-Martino et aux villes inter­
mediaires. Les Jour» de semaine. Il y 
aura un service quotidien dans chaque 
direction, avec un service additionnel 
tous les Bamcdis. L’horaire du dimanche 
comporte un départ le matin et un autre 
le soir de Montréal, et un départ le soir 
de Ste-Martine vers Montréal.

C’est l’une des nombreuses route» où 
la demande croissante pour le transpoit 
par autobus a poussé la Compagnie Pro­
vinciale de Transport à étendre ses ser­
vices cette saison.

S tjn petit savon rtoil /aire benii'aup de 
chemin pour rendre la vie agréable. . Ce 
savon, tris doux, est vendu dans «n 
joli contenant et /ait dis qu’on le dlsUe 
une mousse abondante. L' petit vaisseau 
est muni d’une rhaine, et' telle sorte qu'on 
puisse te suspendre dans la <louche II 
peut aussi flotter sur it'iu, dans le lyiin,

créent

l'oilà une petite personne qui « 
fait admirer à S a Majesté sa 
jolie voix, lors du Royal Derby 
Night Rail. Tarions qu’m m 

admiré aussi ses jambes? '

Auditions d’élèves
Iei .Studio de Musique tes Franc#, un# 

nouvolle école de musique sous la dlzac- 
lion du Paul IeiFrancn, termine aa pre­
mière saison avec beaucoup <1* auceèi, 
Deux auditions d’élèves auront llau pro­
chainement à l’école même de la rua 
Sherbrooke numéro 1808, ouest. Gril#- d# 
la classe élémentaire et Intermédlalra 
aura lieu le samedi, 11 Juin, h trois heures 
de l'après-midi; l’autre, la ciaase supé­
rieure, le mercredi, 15 Juin, fc huit heure# 
et quart du soir.

Au cour» de l'audition de* Jeunes, Ma­
rie Kylvaln, élève de la clnaae supérieur», 
jouera, en guise de divertissement le 
concerto en la mineur de Oreig. M. les 
Franco a nnnoricé la nomination de Mil# 
Hylvnln comme répétitrice pour la saison 
prochaine,

I»s élèves qui prennent part aux au­
dition» sont: I/o» Jeune» — Madeleine 
Fuacy, Margaret Mackay, Phylla Kelly, 
Ha/ry Miller, Howard YVbltlng, Hugh 
Mrodlc, Robert Vogan cl. Colin Cameron; 
classe supérieure Marie Kylvaln, Eau- 
rette Marcotte, Joan Meredith, Catherin# 
Munroc et John Groom.

Im musique de* compositeur» dont le# 
noms suivent est celle qui sera aux pro­
grammes: Hchubert, Mcombe, Beethoven 
Tschalkowsky, Htolbcll, Debussy, Llch- 
nor, Mozart, Brahma, Ourlltt, navlna, 
EHmonrleh, Heller, Handrock et. Chopin.

I» concerto en la majeur de Mozart 
seta au programme de la classe supé­
rieure,

(Communiqué)

Route 23

NOUVEAUX
SERVICES

D'AUTOBUSreliant
MONTRÉAL - COTE STE. CATHERINE —ST. URBAIN — STE. MARTINE

en vigueur le 9 juin
tl.es horaire* indiquent l’heure normale île 1 E*1 i

DK MONTREAL

STATIONS

MONTREAL 
Termlnu* Dupuis Frères 
Terminus Central . . •

Saint-Lambert...................
Laprairie............................
Côte Sainte-Catherine . ,
Caughnawagu .................  •
Kanawaki Golf Club . . . 
Saint-Isidore Jonction . .
Saint-Isidore t illage, , . .
Grande Ligne.....................
Saint-..................................
Côte Saint-Joseph .....
Prlmeauvllle .......
Sainte-Martine..................

A MONTREAL

Dim.
seul.

Sam.
seul.

Tous le» 
jour» 
esc.
Dim.

Dim.
seul.

STATIONS
Tous le» 

Jour»

A.M. P.M. P.M. P.M.
Sainte-Martine .........

A.M.
. 715

9.15 12.01 n.OO 10.00 Prlmeauvllle ......... . . 7 17
9.30 12.15 5.15 10.15 Côte Salnl-JoM-ph..................... . . 7 20
9.45 12 30 5.30 10 30 Saint-Urbain. ......... . . 7.25

12.45 5.45 10.45 Grande I.lgne........................... . . 7 30
10.15 1.00 6.00 11.00 Saint-Isidore Village............... . . 7.38
10.25 MO 6.10 11.10 8aln!-!*ldore Jonction.............. . . 7.15
10.28 1.13 6.13 11)3
10*5 1.20 6.20 11.20 Caughnawaga ............................ a . ÎA’l
10.42 1.27 6.27 11.27 Côte Kainte-Cathcrine.............. . . 8 05
IO..V) 1.35 6.35 11.85 Capralrle.......................... . ■ • . . * '.H
10.55 1.40 6.40 11.40 Saint !.arnbert . . 3 35
11.00 1.43 6.45 11.45 MONTREAL
11.03 1.48 6.48 Il 13 Termina» Central................. . . SMI
11.05 IV) 6,50 11 VI Termlnu» Dupuis Frère» . . . . 9.05

Sam.
seul

I- M. 
2.30
2.32 
2.3', 
2.40 
2.»', 
2.53 
3.00 
3.07 
3 K)
3.20 
8.35 
3 .VI

«.05
4.20

Dim.
seul

f.yi.
7.30 
7.8! 
7.33 
7.40 
7.43 
7.53 
S 00 
807 
8 10 
8 20 
8.25 
850

» 05 
920

Pour plu- amples details ndres. 
sex-vou- n votre agent tarai, ou
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RENDEZ À CESAR CE QUI EST A CESAR
FauLil enlever à l'ancienne administration 

le mérite des améliorations à la 
voirie provinciale ?

D*n* un article précédent »ur U voirie 
provinciale, notre journal louait le nou 
veau gouvernement de redreuer et d’élar» 
gir no» principale» roule», abandonnant 
armi le» ancien* chemin» qui ne convien 
nenl plu» aux be»oin» de la circulation 
moderne.

Mai» nou* avion» conieiende de faire 
un compte rendu bien incomplet de ce* 
travaux. C’eat pourquoi nou» *omme» 
heureux d’accueillir l’article tuivant, que 
noua communique un de no» ami». On y 
lira un biitorique intére»»ant de la va*te 
et difficile entrepriie de» bonne» route» : 

* * *
S’il ett une quettion qui doit être pla­

cée au-deou» de» di»cu»»iont politique»
I cau*e de »on caractère e»»eniitllement 
économique, c’e*t bien le problème de» 
bonne» route». C’e»t même intentionnel­
lement que j’emploie le mot "problème , 
car, à cau»e de ton immense tuperficie, 
de ta population di»pertée, de »on climat 
rigoureux, de ion aol accidenté et de te» 
nombreux cour» d’eau important», notre 
province prêtante, au point de vue voirie, 
det difficulté» énorme» et trè» complexe».
II convient de tignaler auati que, dan» 
une entreprite autti vatte, il faut procéder 
par étape», Vou* l’admettez d’ailleur» à 
[a fin de votre article.

Vou» tariez peut-être intére»»é de m* 
voir que, depuit deux an».. le nouveau 
gouvernement de Québec n’a pratique­
ment fait que compléter de» travaux déjà 
commencé» ou exécuter det plan» d’élar- 
gittement ou d’amélioration préparé» tou» 
l’ancien régime. C’e»t le cas, par exemple, 
de» travaux de la nouvelle route entre 
Pointe du Lac et Berthierville, dont le» 
plan» (ont prêt» depuis au moint huit an». 
Seule U crise financière a retardé leur 
exécution.

La situation est la même pour le» 
grand» travaux actuellement en cour» 
pour procurer det sortie» convenable» aux 
ville» de Montréal et Québec. Ce» tra­
vaux étaient déjà amorcé» quand le gou­
vernement a changé.

C’e»t ver» 1929 que la voirie e»t en­
trée dan» le stage de réaménagement det 
route» améliorée» depuit 1912. Un plan 
quinquennal fut préparé et exécuté en 
partie, le reste étant remit à plut tard 
à cause de la crise. C’ett en vertu de ce 
plan d’entemble que fut construit le 
Boulevard Curé Libelle, le Boulevard 
Taschereau, le Chemin de Chambly, la 
route l’Attomption-JolieUe, la section St. 
Sulpice-Berthierville de la route Montréal- 
Québec, la section Magog-Granby de la 
route Montréal-Sherbrooke, la section La- 
prairie-St-Jean, et plusieurs autres moint 
importantes dans le district de Montréal. 
Le tracé d’un boulevard préconisé présen­
tement au sud des voies ferrées entre 
Montréal et Ste-Anne de Bellevue re­
monte à 1933 ou 34. De» travaux im­
portants de ce genre furent autti exécuté» 
avant 1936, sur la route Montréal-Hull.

Pour le district de Québec, il con­
vient de signaler que det travaux de voi­
rie moderne du même genre ont été exé­
cutés »ur la tection Lévi»-St-Henri, sur 
Je chemin du Pont de Québec, sur la 
route Trant-Canada dans le comté de 
Montmagny et partout entre Grondines 
et le Cap de la Madeleine. La nouvelle 
route Trois-Rivièret-Grand’Mère est 
aussi l’oeuvre de l’ancien régime. Il en 
est de même de la route Sherbrooke- 
Derby Line dans les cantons de l’Est. 
Les travaux d’aménagement du chemin 
des Saules et de celui de Charlesbourg 
ont été amorcés par l’ancien gouverne­
ment. Enfin, le nouveau tracé de la 
route des Laurenlide», entre Ste-Rose et 
St-Jérôme, dont vous faites grand état, 
remonte à 1931, alors qu’il fut tournis 
par l’ingénieur en chef du temps, M. 
Alexandre Fraser.

Si vous avez eu l’occasion de parcou­

rir que!que*-une» de ce» tection» de route», 
construite» avant 1936, je ne pui* com­
prendre que »ou» parliez de "teniieri de 
vache»" comme vou» le faite» dan» votre 
article. A-t-on »»*ez reproché à l’ancien 
gouvernement le» dépen»e» à première vue 
très élevée» du Boulevard Ta*chereau ! 
Et pourtant, »i on considère le volume 
et l’importance det travaux surtout à la 
lumière de ce qui te fait aujourd'hui, on 
est forcé d’admettre que cette améliora­
tion importante, sur la principale sortie 
de Montréal du côté tud, s’imposait et 

’était pleinement justifiable.
Vou» approuvez aussi à deux mains 

l'élimination des villages sur le» grande» 
route». Voilà pourtant une question qui 
ett bien contreversée. Le premier-ministre 
actuel vient de se prononcer à ce sujet 
et son opinion s'accorde avec celle de ion 
prédécesseur. Il prétend avec raison que 
ce sont no» villages typiquement français 
qui donnent à notre province son caractère 
‘‘différent’’, et qu’il faudra y penser par 
deux fois avant de sortir les routes de 
nos villages. Les gens qui désirent ad­
mirer des champs, des forêt» ou des ma­
récages peuvent toujours voyager en che­
min de fer. Quant aux touristes, ils dé­
sirent voir autre chose. Ce sont nos vil­
lages pittoresques qui les intéressent et les 
renseignement mieux sur la manière de 
vivre de notre population.

Au début de la voirie, dans la pro­
vince de Québec, il y a vingt-cinq ans, 
tout était à faire. Il a fallu faire vite 
et bon marché pour répondre aux besoins 
pressant» de la population tout en tenant 
compte de* ressource» limitées de la pro­
vince. Le* quelque» 15.000 milles de 
routes gravelée* de 1912 à 1922 ont 
rendu d'énormes services à nos conci­
toyen» et justifié entièrement leur mise 
de fonds. Plus tard, nous sommet arrivés 
au second stage des revêtements perma­
nent» et des routes sans-poussière. Ce fut 
l'oeuvre de l’honorable J. L. Perron ; et 
l'hittoire dira qu’il fut un grand ministre 
de la Voirie. Son principal mérite fut 
de pourvoir à l'entretien des routes d’une 
façon uniforme et systématique.

Comme je l’ai déjà signalé en 1929, 
nous sommes entrés dans le troisième 
stage ; celui de l'élargissement et 4k re-

dretwment de» ancienne» route» avec pa­
vage» permanent». La crite financière a 
empêché de mettre pleinement à exécu­
tion le programme quinquennal, aloi» 
préparé par l’honorable J. E. Perrault ; 
mai» il fut amorcé pour une bonne partie.

En résumé, le plan de réaménagement 
de ncr» grande» routes fut conçu et mis 
en marche par l’ancien régime, jusqu'en 
1936 ; pui» continué et amplifié eotuite 
par le nouveau gouvernement. Il en sera 
de même pour le gouvernement qui suc 
cédera au régime actuel ; car, en matière 
de voirie, il ne peut exister de solution 
de continuité.

Je m’excuse de vous avoir retenu aussi 
longuement, mai» je croyait nécessaire de 
vou» faire cette mi»e-au-point dan* le 
seul but d'attirer votre attention »ur que! 
que* considérations qui vou» permettront 
de vous rendre compte, je l’eipère, que 
l’ancien régime e*t pour quelque chose 
en ce qui touche au développement éco­
nomique de notre province.

J- P-

Note. — Je n’ai jamah voulu enleva 
à l’ancien gouvernement le mérite qui lui 
revient. Je considère au contraire que 
dam r ensemble, il a fait un travail ex­
cellent. Il était impossible de prévoir, il 
]> a vingt ant et plut, les développements 
formidables et rapides de la circulation 
moderne. Mime aux Etats-Unis, où l’on 
a fait des chemim splendides, on est 
forcé aujourd’hui, de “casser” de grandes 
chaussées de ciment, pour satisfaire aux 
besoins nouveaux. C’est dire que la scien­
ce des routes est encore dans fenfance. 
On a fait, dam le passé, ce qu'on pou­
vait, avec la meilleure volonté du monde. 
A ce point de vue, notre correspondant 
a raison.

Quant aux "roules de villages", je 
reste d'avis qu’il faut en éviter un très 
grand nombre. Autrement, il sera impos­
sible de donner satisfaction à au moins 
80 pour cent des usagers, qui tiennent à 
la rapidité, c'est-à-dire à la ligne droite. 
Il suffira que le ministre de la voirie rac­
corde les villages avec la roula princi­
pales.

Enfin, s’il est vrai que le ministre 
actuel a suivi les plans tracés depuis plu­
sieurs années, c'est tout à son honneur. Il 
faut le louer d'avoir pris ce qu’il J) avait 
de bon — et il ji en avait beaucoup — 
sous l'ancien gouvernement. Il j; a là la 
marque d’un bon esprit.

’ J.-Ch. H.

Ateliers fermés et 
salaires raisonnables

M. Maurice Duplessis fait preuve de 
courage, de sagesse et de compréhension 
quand il dit qu’il ne tolérera pas l’ate 
lier fermé dans la province de Québec, 
pas plus qu’il ne tolérera la dictature du 
patron sur l'employé.

Parce que nous croyons fermement en 
l«" démocratie et en la nécessité impé­
rieuse de traduire en législation les dé­
sirs légitimes du peuple en général, 
comme nous insistons que seul le peuple 
a le droit de décider définitivement quels 
sont »es désirs légitimes, nous sommes 
porté» à croire que l’atelier fermé pour­
rait imposer aux employés dans l’indus­
trie une dictature de la part des chefs 
ouvriers aussi nuisible, peut-être, que la 
politique du C.I.O. aux Etats-Unis.

Si les ouvriers dirigeaient eux-mêmes 
leurs affaires, on ne peut pas douter 
qu'ils sauraient bien défendre leurs in­
térêts. Malheureusement nous avons 
une nouvelle classe de la société, une 
profession presqu'aussi exclusive que 
celle du droit ou de la médecine, qu’on 
appelle "organisateurs ouvriers”. Ce 
sont très souvent des hommes qui n’ont 
pas travaillé cux-mcmes depuis des an­
nées, qui se servent de leurs unions pour

La Marque de
CIMENT

sur lequel on peut compter
Fabriqué dans la Prorince de Québec

Le* travaux d'amélioration en béton fait 
a»'ec le (.iment National ont beaucoup 
contribué à rendre le» ferme» plu» 
moderne» et plu» profitable». Ce ciment 
de haute qualité uniforme e»t fabriqué 
dans la province de Québec, par de* 
ouvriers et avec de» matières premières 
du Québec. II c*t beaucoup employé 
pour le* plancher* d’etablc* et d’écurie*, 
pour le* fondatiqn», Je* /o**e» à fumier, 
le* poulailler* et nombre d’autre* travaux 
généralement exécuté* avec le béton.

H. E. SA> OIE, Gérant

(BtSasfâ

faire de la politique, et qui songent 
beaucoup plus à perpétuer leur situation 
privilégiée qu’à rendre service à leurs 
commettants.

C'est l’ambition personnelle ou poli­
tique de tels chefs travaillistes aux 
Etats-Unis qui a amené les désordre» du 
“sit-down" et la violence dan» les rues. 
Quand une classe exclusive, même parmi 
les ouvriers, a le droit de se perpétuer 
pendant des années, inévitablement on 
développe les mêmes abus qu’un parti 
politique qui reste trop longtemps au 
pouvoir, La dictature d’un petit groupe 
de chefs perpétuels dans les organisa­
tions ouvrières, si elle a derrière elle la 
puissance contrôlée de l’atelier fermé, 
peqt avoir des conséquences fatales pour 
la vie industrielle et sociale de la pro­
vince de Québec.

M. Duplessis a prévu ceci, et il a eu 
raison d’en craindre les résultats pos­
sibles.

Nous nous permettrons cependant, 
tout en applaudissant à la décision du 
premier ministre de bannir l’atelier fer­
mé, de lui signaler un danger tout aussi 
grave qui se renferme dans son Office 
des Salaires Raisonnables et dans ses 
Ordonnances.

Tous ceux qui ont participé à la ré­
daction de contrats collectifs savent la 
difficulté de trouver, même dans une 
seule usine et avec la bonne volonté de 
patrons et employés qui désirent l’ordre, 
l’entente et la prospérité dans leur in­
dustrie, une solution juste. Le patron 
éclairé, quoiqu'il ne s’occupe que de son 
propre intérêt, cherchera nécessairement 
à contenter ses employés. Les travail­
leurs, de leur côté, quand même ils ne 
songent qu’à leur propre bien-être, ne 
feront certainement pas mourir l'indus­
trie qui les fait vivre pour arracher de* 
augmentations temporaires de salaire à 
un patron qui ne peut pas les payer.

Quel comité public pourra trouver le 
secret des bonnes relations dans chaque 
industrie sans faire enquête personnelle­
ment et directement dans chaque usine 
de la province, sans, enfin, entreprendre 
par lui-même le travail de tous les co­
mités paritaires qui devraient être érigés 
dans toutes les communautés industriel­
les de Québec ?

L’Office des Salaires Raisonnables, 
en somme, entreprend une tâche aussi 
désespérée, en essayant de dicter les sa­
laires et les conditions de travail à tra­
vers toute une province, que si leur but 
était de déterminer le rendement de nos 
régions agricoles et de fixer le prix des 
produits Je nos terres.

Quoiqu'on pensent ceux qui ne con­
naissent pas les problèmes de l’industrie, 
le patron ayant entre les mains une in­
dustrie qui représente des capitaux im­
portants. cherchera toujours les meilleurs 
employés, et tâchera toujours ' de les 
garder avec lui. dans la limite de ses 
moyens. Son succès dépend d’un person-

Sur le front paroissial

Lettre d'un paroissien de St-Exaspéré
Monsieur l’ad­
ministrateur, 

Jt prends In 
liberté de 
vous adresser 
quelques li­
gnes à l’effet 
de vous laisser 
assavoir quay 
ant rnis derme 

rement la main sur une couple de numé­
ros du JOUR, j’ai été bien surpris de 
voir la façon dont vous parlez de notre 
paroisse dans votre journal.

On peut Pas vous blâmer, parce que 
vous ne savez pas mieux. Saint-Exas- 
pire est si peu connu des gens du grand 
Montréal. Mass si j’étais vous, je me 
fierais pas comme ça à ce Philorum- 
Abondius Letendre, votre correspondant. 
Ici, ça passe pour une tète chaude. C’est 
Pas que je veuille lui nuire, mais moi. 
je l’ai toujours cru pas mal catholique à 
gros grains. Puis tout le monde dans la 
place vous le dira, c'est un révolution­
naire, un exalté,

Depuis son voyage à Québec, il est 
pas reconnaissable. Il s’est laissé pousser 
une petite moustache en dessous du nez, 
puis ça y donne l’air assez drôle ! A part 
de ça, dimanche dernier, il a rnis des 
petites culottes courtes (des shorts, qu’ils 
disent, Monique puis lui) pour jouer au 
tennis dans le terrain de chez, la soeur 
à Monique. Les petites filles qui s’en 
allaient aux vêpres ont été scandalisées 
en voyant ses grosses jambes poilues. 
Mais tous ces changements là, c’est rien 
auprès du revirement qui s’est fait dans 
ses idées puis dans ses discours.

Pour moi, c’est Monique qui l’a ren­
du de même. Ça, c’est une belle petite ! 
Après avoir mis la tête de Philorum à 
l’envers, la voilà qui est en train de re- 
virer toute la paroisse à /'envers. C’est 
correct, elle est pas laide; mais quoi 
c’cst que c’est, la beauté sans la vertu, 
comme disait mon défunt oncle qui avait 
commencé ses études pour faire un frè­
re t Y a pas une mademoiselle dans la 
paroisse qui aurait osé faire comme elle 
fait. Cette Monique se sert de tes char­
mes pour faire le mal puis pour pousser 
les autres à le faire. Sa pauvre soeur 
qui était une personne si à sa place avant 
quelle arrive,.. Elle est plus la même, 
Monique lui a fait couper les cheveux; 
puis élit lui a montré à fumer... C’est 
bien effrayant l Puis le beau-frère de 
Moniqui fai laisse faire tout ça sans 
rien dire... Le pauvre homme ! Comme 
je' le plaindrais / Mais je peux pas : Il 
m’a flanqué dehors quand j’ai été y dire 
que sa petite belle-soeur, c’était une tête 
folle, puis qu’il ferait mieux de voir à 
sa femme plus qu’il y voit... J’y en veux 
depuis ci temps là, puis je le salue pas 
quand je le rencontre sur la rue. C’est 
vrai qu’il me regarde pas lui non plus.

Ce salon de massage ! A-t-on idée de 
ça en plein St-Exaspêré ? Le jour, il y 
va pas un chat. Mais à la brunante, on 
voit des formes louches y pénétrer. Ça 
puis le salon de coiffure de sa soeur, 
c’est à espérer que ça ne fera pas vieux 
os. Comme me disait l’autre soir Mlle 
Mouchardente, la doyenne des enfants 
de Marie ; — "On avait pas de ces af­
faires là avant, puis on est pas plus 
mortes pour tout ça." Cette bonne made­
moiselle Mouchardente est bien scanda­
lisée par la conduite de Monique ; puis 
ça y fait bien de la peine pour Philorum- 
Abondius : — "Ce pauvre jeune homme, 
quelle dit, lui qui avait l’air si fin puis 
si pur au matin de sa première commu­
nion, alors qu'il était dans la fleur de 
ses seize ans... Jamais on aurait pensé 
qu’il retournerait comme ça. puis qu’il 
ferait tant de peine à sa famille !" Elle 
parle bien, mademoiselle Mouchardente ; 
elle a déjà fait les lavages pour le maître 
d’école, qui était un homme bien instruit. 

Puis cette histoire de "ballets", aus-

ncl habile et satisfait. S’il ne cherche pas 
à donner justice à ses employés, et à 
leur offrir un espoir d’avancement, il 
sait très bien que son affaire finira par 
aller mal.

Nous n’avons qu'à faire l'étude des 
systèmes d’apprentissage qui existent 
dans plusieurs de nos grandes industries 
pour nous rendre compte que, dans la 
plupart des cas, le patron progressif 
cherche constamment à assurer l'avan­
cement et le bien-être de ses travailleurs.

Il ne faut pas oublier que si l'em­
ployé a certains droits, le patron lui 
aussi devrait pouvoir compter sur la co­
opération et la compréhension de la part 
de ceux à qui il offre de l’emploi.

On n’a pas raison de demander à 
l’industriel des choses qu'il ne pourra 
pas faire sans ruiner son commerce, pas 
plus qu’on a le droit de demander au 
travailleur d’accomplir des tâches im­
possibles pour des salaires de famine.

II nous semble que si l’Office des Sa­
laires Raisonnables se bornait à siéger 
comme cour d'appel pour régler les dif­
férends que les comités paritaires ne 
peuvent pas résoudre, il accomplirait une 
tâche beaucoup plus utile qu'en cher­
chant à faire, grosso modo, les ajuste­
ments si nécessaires mais si délicats 
qu’exigent les conditions économiques 
d’aujourd’hui.

Nous souhaitons que le premier mi­
nistre voudra bien apporter à cette der­
nière question le courage et l'intelligen­
ce dont il a fait preuve dans ses décla­
rations au sujet de l'atelier fermé.

Edouard Le DÜRET

»... Ma mère qui est une bonne person­
ne, et intelligente avec ça — je suit son 
fits, c’est tout due — prétend quen fait 
de balais, on avait bien assez de con­
naître ceux pour balayer la cuisine. Tant 
qu’à elle, elle n’a pas voulu en voir 
d autre sorte, puis elle a pas été leur 
porter trente sous quand ils sont venus 
dans la paroisse. Moi, j’étais placier, fl 
m’a bien fallu regarder se débattre les 
danseuses venues de Québeç. Jt vous 
assure que Philorum, il leurs y regardait 
les jambes,,, les yeux y en sortaient de 
la tête. Tellement que Monique, qui 
était assise à côté de lui l’a pincé sur la 
cuisse par en dessous de la chaise.

Pendant que j’y suis, je vous dirai 
quelques mots d’Yvette Scome et de 
Mlle Madeleine, Je dirai pas de mal de 
la première, parce quelle a parlé pour 
nous autre pour que son cousin Micro 
vienne jouer de l’orgue à moitié prix 
au mariage de mon grand frère Philias- 
Anselme. C’est vrai quelle fait bien ba­
vas se r un peu les, mauvaises langues. Y 
en a tellement qui aiment à manger la 
laine sur le dos de leur prochain. Moi, 
je suis pas de cette sorte de monde. Je 
sais bien qu Yvette a pas froid aux 
yeux, mais c’est ça qu’il faut, au jour- 
d liui, avec des personnes comme Moni­
que dans le rang...

Tant qu’à Mlle Madeleine, c’est une 
bien bonne fille; puis elle a des bien 
beaux yeux, aussi. Y a des menteurs 
pour prétendre l’avoir déjà vue ici ou 
là, mais comme je la trouve de mon 
goût, j'ai jamais voulu les croire. C'tst 
si laid de dire du mal des autres. Oui, 
Madeleine, c’est du bien bon inonde, du 
beau monde itou; mais j’ai bien peur 
quelle en perde au contact d’un gars 
comme Philorum-Abondius Letendre, 
cette tête folle, cet excité... Il serait com­

muniste que j’en serais pat surpris... f; 
peut s’attendre à tout avec lut. ,/ 
pas dommage de voir une belle j./ f 
tomme Mlle Madeleine amatuhéc f 
cette affaire là !

A part de ça, je veux vous faire 
voir que pour le lycée, Letendre ,'y, 
vanté. A l’entendre parler, on croire,t 
que c'est lui qui a tout fait. C'est des 
inenteries, M. le notaire reçoit It JOUR 
a toutes les semaines, puis on peut y 
voir déplier pour le lire en se rendant 
du bureau de poste à son bureau. 
lui qui a tiré dans le collier pour 1U( 
les choses se fassent, M. l’abbé ,lU„i 
qui parle souvent d’un Monseigneur 
fronçait, qui est bien sympathique à n 
lui aussi. Si vous voulez savoir ff 7„{ 
j'en pense, moi, je pense que Philoru,n 
s'est embarqué dans cette affaire là met 
des gens parmi les gros de la place riea 
que pour se donner de l'importance. 
Quoi c'est que ça peut bien y faire ,j 
lui, qu'y ait un lycée ou qu’y en ait pas • 
Y a été rien qu'à la petite école. pul) 
encore, y fallait que sa mère le chtcant 
puis que son père y chauffe tes fesses 
pour l'empêcher de foxer. Il était ton. 
jours à la queue. Je le sais, on était voi­
sins, moi puis lui.

Enfin, je vous en dirais bien encore 
plus long, mais ça sera tout pour 
soir, parce que ma plume commence ,) 
baver, et puis que j'en ai pas d'autre, t 
puis qu’il est trop tard pour aller m 
chercher au magasin. Ce sera pour la 
prochaine fois. Encore une fois, soy,t 
"uisc".,. Pour moi, Philorum-Abondius, 

’c’est pas un gars fiable... Je ferais pet 
paraître comme ça dans votre journal 
tout ce qu'il vous envoie. Si vous vou. 
lez vous renseigner, éertvet-moi à moi, 
Je sais tout ce qui se passe dans la pa­
roisse. Puis bien d’autres choses itou.

J’ai bien l'honneur de vous saluer, 
puis je demeure pour toujours votre tout 
dévoué serviteur

Pencrace-Austère LENGOURDl
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Des bras qui manquent de tête. — 

Poème en verre.
2 —Poil long et rude, au cou de certains 

animaux. — lionne chère. — Pièce de fer 
qui pitSBe dans le moyeu des roues.

3. —Papier reçu par un minis!re et en­
voyé directement au cabinet.

4. —Longue ceinture en soie de* Japo­
nais. — ''Patesseux' — Etoile de cinéma.

5. —Mot arabe signifiant: '•fils". — Un 
bon gros qui joue uu cerceau et qui sc 
laisse rouler.

fi.—Charrue II deux soc*. — Médecin et 
chimiste françal* né fi Mahon (Mluorque).

7.—Juif de la tribu de Nephtali. — Grand 
fleuve du (Nord-Ouest) de l'HIndoustau.

S. — Ito. d'Israël. — Coups de baguettes. 
— Possédé. — Administration publique 
chargée du transport des lettres.

9.—lîrut. — ''Autocar'' (cbiêv.!. — Oi­
seau coureur au-trall-r

)<*.—F=:r.. e'r'ro.. ■' ce f*;* 7-,*=. r'c.-t 
re:u~cr é'---:-rn outrage». — Bonheur
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forcé à perpétuité.
11. — Faire tort. — Qui n'est point égal*
12. —.Une idée que l'on soutient, par.» 

qu elle ne tient pas debout. — Cfttelen* 
première. — Commune du Morbihan.

13. —Liquide transparent. — Au inoya 
fige, cavailer allemand servant en Fran \

H.—Heine de Castille et de Léon, — 
Note de lu gamme. — De la Cafredle 

13.—Itecto (abrêv.) — Inspecteur <b» 
finances! — le conjugaison.

VEItTICA I.KMENT
L—Homme qui «ait se rétablir - -ns 

avo'r été malade. — Habitant des haut» 
plateaux.

2.—Oiseau palmipède. — Nom de ir 1 
rois de Suède. — Clsmeur dont on se ser­
vait autrefois pour arrêter quelqu’un 

I—Euphorblacée. — Port sur la Ma a» 
elle.

<•—Fille de Cadmus. — Deux fob 
Adverbe marquant le superlatif. — Cari» 
a jouer.

3—Objet Indispensable fi ceux qui 
on: envie de ''tisser". — Hardi, 
daclcux. — Préfixe Inldquant .'fa­
nion.

fi.—Ville d'Allemagne \ Wur ei :• 
herg). — Charpente. — Malndi d» 
la peau. — Orientaliste allemard 

7.—Epouse de Jacob. — Adj. p • 
sesslf. — Fils de rétopa et re 'b> 
My cènes.

Patron qui t'ent ouvert une 
maison close. — Qui ne contient 
rien.

9.—Chef - lie,, d'arrondissement 
fDrOmo). — Qui n'est pas vêtu — 
Le principal obstacle de la circu­
lation.

lé.—floue rie poulie. — Juge d'J*- 
raèl. — Douze moi». 
t 7*.—Orient. — Ville de cha’dè. — 

Celui qui h un ou plusieurs enfants. 
— Ancien bouclier.

12. —Situé. — Pièce d» vers — Al­
tesse P.oyale tabrév. i

13. —Violoniste et compos:!,uf 
plémontais <1733-18211. — Qui fi­
nie les douleurs.

H-—Ville d Allemagne IThq 
sel. — De toi à moi — Ile de/ At 
lantique.

15—Sans ornement. — B*îï' 
Mettre la selle sur le" ifl. du* 
Cheval.

À l'avenir, "LE JOUR" sera en vente le vendredi au lieu du i
» » »


